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PROLOGUE


Les deux Galtariens arboraient un visage soucieux trahissant
une gravité et une tension d’esprit peu communes. Leurs regards se posaient sur
chaque objet de la base souterraine, sur chaque commande et sur les écrans de
contrôle, avec une attention particulière.


Eux-mêmes se dévisageaient fréquemment, essayant de saisir
sur les traits de l’autre ses sentiments cachés.


C’était la dernière fois…


Bientôt, c’en serait fini d’eux. Leur enveloppe charnelle
serait réduite en vibrations et en énergie…


Un pas redoutable à franchir quelle que soit la
détermination de Béor et de Théor. Mais ils n’avaient plus le choix et se
trouvaient acculés à cette ultime entreprise.


Plus rien à espérer. Aucun moyen de subsister et de survivre
dans la base. Plus de vivres et pour ainsi dire plus d’eau, si les ressources
en énergie demeuraient considérables.


Les yeux de Béor et de Théor se croisèrent et ils
esquissèrent l’un et l’autre un sourire grave. Entre eux, il existait une
ressemblance évidente. Même corps allongé et frêle, taille élevée et membres
grêles, teint excessivement pâle.


Tous les Galtariens avaient eu ce type. Ils étaient
maintenant les derniers de leur race, enterrés dans cette base souterraine, à
quelques centaines de mètres au-dessous de la surface. Cela avait suffi à les
protéger en les transformant en prisonniers.


Ils s’approchèrent des écrans permettant d’observer ce qui
se passait au niveau du sol. C’était la dernière fois qu’ils allaient se
pencher sur ces écrans où, à tant de reprises, Béor et Théor s’étaient montrés
ou attentifs ou rêveurs, ou révoltés ou désespérés.


Le même spectacle de désolation, mais comment aurait-il pu changer,
s’offrit à leur vue. Durant ces derniers temps, depuis qu’ils étaient seuls, la
résignation avait succédé à la révolte et ils avaient accepté ce qui ne pouvait
pas être évité.


Les derniers Galtariens ! leur esprit ne pouvait s’évader
de cette idée.


L’échéance était désormais toute proche…


De tous leurs yeux, ils observèrent comme si c’était la
première fois, le sol craquelé et noirâtre où nulle herbe ne se découvrait.


Les arbres ne possédaient pour la plupart que des troncs
semblables à des moignons desséchés. Les quelques branches qui y tenaient
encore, çà et là, lançaient vers le ciel lourd leurs bras sans bourgeons.


Tout était mort, et morte aussi la vaste cité bruissante et
agitée dont il ne subsistait que des ruines.


« C’était la dernière fois », se répétèrent
Théor et Béor.


Cette vision, les deux hommes la découvraient depuis des
années ; cela était ainsi depuis le jour même du désastre, quand leurs
regards affolés et désespérés avaient découvert que toute vie animale et
végétale était morte sur Galtar.


Au début, ils n’avaient pas pu y croire. Enfermés dans la
base, des volontaires avaient décidé de sortir pour tenter de se rendre compte
de l’étendue des ravages.


Malgré leur résistance, les scaphandres disponibles avaient
été attaqués par l’atmosphère terriblement acide.


Les plus hardis, ceux qui s’étaient aventurés au loin, n’étaient
jamais revenus… Quatre ou cinq seulement s’étaient tirés sans trop de dommages
de cette reconnaissance, la première et aussi la dernière qui ait été tentée.


Ce monde qui leur était si familier et qu’ils aimaient s’était
transformé en piège mortel empoisonné.


Ils avaient dû, depuis lors, rester confinés dans la base
enfouie profondément, se contentant d’observer, impuissants, ce qui se passait
à la surface.


Les arbres avaient perdu leurs feuilles et la plupart de
leurs branches. L’herbe si verte la veille, soudain devenue noire, s’était
recroquevillée et desséchée avant de se transformer en poussière.


Béor fixait avec un désespoir encore plus grand qu’au
premier jour les ruines de ce qui avait été une florissante cité. « Peur
la dernière fois », se répétait-il en fouillant chaque détail.


Théor regardait les nuages. Eux paraissaient vivants et leur
masse sombre prenait des aspects divers, s’effilochant ou se diluant un court
moment. Des nuages mortels, eux aussi, prisonniers de l’écran magnétique que
rien n’avait pu détruire.


Sans cet écran, un faible espoir aurait pu subsister, mais
il ne retenait pas seulement les ondes et particules nocives, il empêchait les
radiations bienfaisantes de parvenir sur Galtar.


Il était là depuis six années. Peu à peu, il perdait de son
épaisseur, mais son étanchéité demeurait totale. Un faible espoir était demeuré
au début de le voir disparaître aussi soudainement qu’il avait été formé.


Espoir déçu. Sa disparition serait progressive et très lente.


Aux dernières estimations, quarante années seraient
nécessaires pour qu’il cessât de dresser une barrière infranchissable autour de
la planète.


Et combien en faudrait-il d’autres pour que l’atmosphère
puisse de nouveau être respirable ? Combien d’autres encore pour que la
vie soit possible ?


Bien trop pour que Béor et Théor puissent attendre… L’échéance
approchait.


Ils abandonnèrent les écrans devant lesquels ils ne devaient
plus jamais observer leur monde désolé. Ils le firent au même instant, se
regardèrent avec une gravité encore plus grande que celle qui leur était
devenue habituelle au fil de ces longues et mornes années.


Le vaste laboratoire était devant eux, ses nombreux pupitres
de commande désertés.


Pourtant, l’un et l’autre avaient parfois l’impression d’être
encore entourés de ceux qui les avaient occupés.


Cette présence pouvait-elle être entièrement imaginaire ?
Ils ne voulaient pas y croire, sinon tout aurait été encore plus terrible et angoissant
pour eux à cet instant décisif.


Caresser l’hypothèse qu’un « après » pouvait
exister leur apportait sinon un puissant réconfort, du moins un encouragement.


Tous deux sortirent côte à côte de la salle de contrôle afin
de vérifier les fermetures fonctionnant sur des circuits autonomes les uns des
autres.


De même, ils se soucièrent du bon fonctionnement des sas n’ayant
pas servi depuis six années.


Maintenant, au point où ils en étaient, ils pouvaient enfin
débrancher les systèmes de sécurité. Ces gestes étaient irréversibles.


Dans quelques heures, la base entière serait envahie à son
tour et deviendrait mortelle, comme chaque parcelle de Galtar.


De lourdes portes blindées s’ouvrirent les unes après les
autres dans un silence total. Les trois sas bien défendus contre toute
intrusion de particules nocives cesseraient d’assurer leur fonction et la base
connaîtrait à son tour le sort du reste de la planète.


Poussières acides et radiations mortelles s’infiltreraient
partout et rongeraient peu à peu les installations souterraines.


Ils vérifièrent les circuits avec soin pour la dernière
fois, puis revinrent vers le cœur de la base. Le bruit de leurs pas s’entendait
à peine.


Le moment était venu mais, au lieu de se sentir angoissés, ils
étaient simplement émus.


Ils se regardèrent avec amitié. Le visage de Béor était
sévère. Théor réussit à adresser un sourire crispé à son compagnon.


Ils auront été les derniers Galtariens.


Après s’être consultés des yeux, ils hochèrent la tête au
même instant et s’approchèrent du pupitre central de commandes. Leurs doigts
appuyèrent sur plusieurs touches.


Dans six heures, les ultimes barrages de la base cesseraient
de fonctionner.


Désormais, il n’était plus possible de revenir en arrière. Il
convenait de s’abandonner aussi sereinement que possible à ce qui était
inévitable.


Béor et Théor se serrèrent la main pour la dernière fois
puis se donnèrent l’accolade, avant de se diriger vers les deux cabines de
dématérialisation.


Ils refusaient la mort que presque tous leurs semblables avaient
connue, ne voulant pas subir ce qui leur aurait été imposé, préférant espérer
en un après hypothétique.


Dans leurs cabines respectives, il leur suffisait de pousser
à fond l’unique levier.


Ce fut le dernier geste des Galtariens. En une fraction de
seconde, ils disparurent, dématérialisés.


Exactement à l’heure prévue, les ultimes remparts de la base
s’ouvrirent.
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CHAPITRE PREMIER


Le Crabe émergea du subespace. Gorsen, le commandant
du cargo, avait vite dominé son malaise, en habitué de cette manœuvre et de ses
inconvénients.


Aussitôt, il se pencha sur ses instruments de contrôle afin
de procéder aux mesures indispensables.


Faire le point fréquemment était une nécessité sur ce vieux
bâtiment qui n’était pas, loin s’en faut, doté des derniers perfectionnements
techniques.


Avec lui, pas question de se hasarder à des bonds trop
importants dans l’hyperespace. La dérive aurait pu être considérable et amener
des résultats catastrophiques.


Il lui faudrait encore émerger à deux reprises avant de mettre
définitivement le cap sur Legna, son lieu de destination.


Avec le matériel en sa possession, c’était déjà une jolie
performance, car le système auquel appartenait la planète se trouvait presque à
la périphérie de la Galaxie, à quarante-quatre mille aimées de lumière de son
centre, alors que Terre O n’en était qu’à vingt-six mille.


En gros, le voyage serait d’un peu plus de vingt mille
années de lumière pour le Crabe dont les flancs étaient pleins de
minerai spécialement traité pour les Centrales de Legna.


Si cette planète était riche et hospitalière, elle était
loin de suffire à ses besoins en énergie. Aussi, Gorsen et son équipage accomplissaient-ils
fréquemment le voyage à bord du vétuste bâtiment.


Burley, le second, était venu lui aussi examiner les instruments
de contrôle et se tenait près du commandant, dont les traits burinés montrèrent
d’abord de l’attention avant de trahir un souci certain. Il passa la main dans
ses cheveux blancs tout en poussant un grognement de mécontentement.


Puis il tourna la tête vers Burley qui prenait des repères à
l’extérieur, effectuait des calculs et grimaçait.


— Nous sommes très éloignés du point prévu, commandant.


Gorsen grommela :


— Ce sacré rafiot aurait besoin d’une révision totale.


Burley haussa les épaules avec fatalisme, prenant comme
toujours les choses du bon côté.


— Je vais calculer le nouveau cap ! dit-il en se
dirigeant vers l’extrémité de la cabine, où se trouvait la calculatrice.


Gorsen inclina la tête en signe d’accord et jeta un regard
dédaigneux sur tout ce qui l’entourait. Il enviait le caractère de son second, qui
lui permettait d’accepter les événements sans les dramatiser.


Même quand Gorsen se laissait aller à un éclat, ce qui lui
arrivait fréquemment, il se contentait de sourire avec amusement.


Gorsen considéra la salle de commandement réduite et ses
instruments de contrôle et de détection insuffisants. L’erreur avait été
commise au départ. Sur un astronef moderne, jamais cela ne se serait produit.


En de pareils instants, il regrettait ce qu’aurait pu être
sa vie s’il n’avait pas été joueur, buveur, trop porté sur la paillardise et
sujet à des sautes d’humeur difficilement contrôlables.


Des travers qui l’avaient fait chasser de la Flotte Spatiale.
Sinon, c’est sur un vaisseau autrement équipé qu’il aurait continué à naviguer
à travers la Galaxie.


Au lieu de ça, il commandait le Crabe, ainsi surnommé
par dérision pour sa lourdeur et sa forme courtaude, et aussi parce que Gorsen
avait espéré, jeune cadet, se lancer un jour pour rallier la lointaine nébuleuse…


Peu de temps après, il était cassé de son grade, chassé avec
honte du Corps d’élite, réduit à chercher un embarquement sur un caboteur.


« Bah ! je n’ai pas été si malheureux !
essaya-t-il de se consoler tout en se rapprochant d’un écran. Ce travail de
garçon livreur n’a pas que des mauvais côtés et je suis à peu près mon maître… Ça,
c’est important, et je ne… »


Une sonnerie stridente l’arracha à sa rêverie et le fit
sursauter. Il fit face aux cadrans, cherchant ce qui avait pu déclencher ainsi
l’alarme.


Un sondeur, un des rares à fonctionner correctement à bord.


— Météorites, des grosses ! Et aussi des
poussières en quantité ! jeta Burley d’une voix précipitée.


Il n’existait pas d’écran répulseur sur le Crabe. Seule
une ceinture magnétique pouvait permettre de protéger le cargo.


Gorsen tendit le bras vers le levier de commande. Il était
tout près de l’atteindre quand un choc brutal le déséquilibra.


Le Crabe parut effectuer une glissade sur lui-même. Ou
bien était-ce le commandant ? Il avait été expédié sur un montant
métallique avant de se retrouver au sol.


À peine se redressait-il qu’un nouvel impact, d’égale
violence, le déséquilibra de nouveau.


Cette fois, pourtant, il était parvenu à ne pas tomber. Mieux,
il avait atteint le levier visé. Il l’abaissa et passa l’avant-bras sur son
arcade sourcilière ouverte d’où le sang commençait à couler. Bagatelle dont il
se soucia peu, portant toute son attention sur les écrans de contrôle.


Le troisième choc fut nettement moins brutal que les deux
précédents. Normalement, il ne devrait plus s’en produire d’autre. Sinon, cela
annoncerait que la ceinture magnétique était tout à fait inutile et que les
systèmes de commandes ne fonctionnaient plus.


À bord d’une ruine comme le Crabe, ce ne serait pas
anormal… Depuis belle lurette, le cargo aurait dû se trouver au rebut.


Par précaution, Gorsen saisit solidement le bord du tableau
de contrôle d’une main avant d’appuyer sur une touche.


— Sonny ! appela-t-il, en vérifiant les données de
l’écran où une lueur rouge clignotait.


— Oui, commandant ! répondit aussitôt l’électronicien
du bord.


— La ceinture magnétique répond de manière insuffisante.
Vérifie en vitesse ce qui ne va pas.


Soucieux, il regarda Burley. Si des météorites continuaient
à se trouver sur la route du Crabe, l’appareil se trouverait très vite
démantelé. C’était déjà une chance qu’elles n’aient pas touché le cargo dans
une partie vitale.


— La coque a cédé par endroits ! dit Burley d’un
ton calme. Les cloisons étanches se sont mises en place aussitôt…


Gorsen retint de justesse une remarque désabusée sur l’état
du Crabe. Ce n’était pas le moment de tenir de pareils propos à un homme
dont il était responsable.


— Allez voir, Burley ! dit-il.


— Bien, commandant ! D’ailleurs, sauf mauvaise
surprise, nous avons dépassé la pluie de météorites.


Sans sourire, Gorsen eut un mouvement du menton. La
situation risquait malgré tout de se révéler sérieuse. Heureusement, avec un
équipier comme Burley pour le seconder, il se sentait plus sûr de lui et de ses
forces.


Son second était jeune mais résolu. En quatre années de
navigation en commun, Gorsen avait pu l’apprécier, même s’il ne tenait pas trop
à le lui montrer.


Du regard, il le suivit tandis qu’il sortait de la cabine de
commandement. Grand et mince, bien découplé, énergique, Burley n’avait pas
trahi le moindre affolement.


Lui aussi avait été à bonne école, dans la Flotte Spatiale, un
point rapprochant les deux hommes, même s’ils n’en avaient parlé qu’une seule
fois.


Burley avait dû autrefois tuer afin de défendre sa vie, mais
n’était jamais parvenu à démontrer qu’il avait agi en état de légitime défense.
Lui aussi avait vu sa carrière brisée à son début.


Seulement, le garçon n’en était pas responsable, à l’en
croire, et son chef, peu facile à abuser, le croyait justement.


Gorsen chassa cette idée. En attendant le rapport de ses
hommes, il vérifia les données des divers cadrans et voyants.


Avec une coque réduite à l’état de passoire, pas question de
tenter un nouveau bond dans le subespace. Ce serait presque un suicide.


Burley revenait déjà.


— Alors ? jeta vivement Gorsen.


— La coque est trouée en trois endroits dans les soutes
de chargement. Pas d’avaries de nos moyens de propulsion, mais il n’est guère
possible de continuer jusqu’à Legna dans ces conditions.


Le masque du commandant ne trahit rien de ses sentiments. Dans
de pareilles circonstances, il se dominait parfaitement, réservant ses colères
et ses coups de gueule pour des vétilles.


— Restez ici, Burley. Continuez de faire le point et
voyez quelles sont les possibilités de nous poser.


Lui-même quitta son poste et parcourut le bâtiment pour une
inspection détaillée, s’attardant plus que ne l’avait fait Burley.


Finalement, si les accrocs se révélaient sérieux, ils ne
mettaient pas en péril immédiat la vie du cargo. Les cloisons étanches jouaient
leur rôle.


Dans le vide, sauf rencontres fâcheuses de nouvelles
météorites ou de poussières corrosives, le Crabe se tiendrait bien. En
cas d’orages magnétiques ou de turbulences, ce ne serait plus pareil.


La prise de contact avec l’atmosphère d’une planète
quelconque devrait se faire avec beaucoup de précautions et à vitesse réduite, car
les cloisons étanches étaient moins résistantes que la coque.


Quand il revint, il se borna à dire :


— Nous nous posons le plus vite possible… Où en êtes-vous ?


— Nous nous trouvons dans le système 724-D, un coin pas
tellement engageant. Aucun monde habitable pour nous… Il n’y a que deux
planètes possibles pour un court séjour… Une glacée, une empoisonnée. Quatre
sont à l’état gazeux. Deux autres sont si chaudes que ce serait un véritable
enfer.


— La plus proche ?


— La cinquième. Voyez les indications…


Burley montrait l’écran lecteur. Gorsen le parcourut
rapidement.


« Pesanteur proche de celle de Terre O…, bon. Oxygène, azote
et carbone…, bon. Radiations nocives de type inconnu et très forte acidité du
sol… Diable ! »


— La planète n’a été reconnue que depuis une
soixantaine d’années ! indiqua Burley, en même temps que la quatre, où il
y a énormément d’ammoniac et de méthane. Sur cette dernière, la pesanteur serait
au moins trois fois supérieure.


— Combien de temps pour parvenir sur la cinquième ?
s’enquit Gorsen.


— Une dizaine d’heures pour s’en approcher… Mais lisez
la suite des renseignements, commandant.


Malgré son flegme apparent, Burley accusait une certaine
tension. Intrigué, Gorsen appuya sur le bouton permettant d’obtenir la suite
des renseignements sur la cinquième planète.


« Traces évidentes d’une civilisation récente très
avancée… »


Gorsen releva les yeux et croisa ceux de Burley.


« Plusieurs cités complètement en ruine ! lut-il
ensuite. Désastre remontant à deux siècles environ. Aucune végétation, pas la
moindre trace de vie… »


Le commandant se racla la gorge.


— Nous ne sommes pas explorateurs galactiques !
fit-il après avoir gardé un long moment de silence. Nous devons seulement
réparer le plus vite possible…


— Et nous poser sur cette planète que l’expédition de
reconnaissance s’est bornée à survoler… Qu’est-ce qui a pu provoquer cet anéantissement
d’une civilisation évoluée ? Un conflit ?


— C’est possible. Ou une expérience scientifique
hasardeuse qui aura mal tourné…


Le commandant s’approcha de l’écran d’observation réglé par
les soins de Burley. Lui se contenta d’accommoder le grossissement de manière à
découvrir le mieux possible leur lieu de destination.


— Les nuages recouvrent presque complètement la planète,
dut-il constater avec une grimace éloquente. Tant pis ! Il nous faudra la
survoler à basse altitude avant de nous poser… Nous freinerons bien avant d’atteindre
l’atmosphère…


Il consulta l’horloge atomique du bord.


— Allez vous reposer, Burley.


— Mais vous, commandant ?


— À mon âge, on peut se passer de sommeil… Dites à
Sonny de dormir. Je vous éveillerai dans huit heures, Burley.


Il demeura seul dans la cabine. Elle était dérisoirement
petite à côté de celles qu’il avait connues autrefois à bord des puissants et
vastes vaisseaux de l’espace.


Du moins pouvait-il y assumer, sans aucun partage, la
responsabilité de la vie de son cargo, ce qu’il n’aurait pas pu faire sur une
unité plus importante.










CHAPITRE II


Très lentement, ils avaient traversé la couche nuageuse
épaisse de plusieurs milliers de mètres. Les prélèvements opérés par Sonny
avaient été soigneusement analysés par Burley. Les résultats laissaient Gorsen
songeur.


— Nous devrons soigneusement vérifier nos scaphandres !
dit-il. Si leur état n’est pas excellent, nous risquons d’avoir de mauvaises
surprises.


Burley acquiesça.


— Expérience scientifique ratée ou conflit, les deux
hypothèses sont plausibles, mais je me demande combien il faudra de temps pour
que l’atmosphère cesse d’être mortelle.


Le commandant ne répondit pas. La région survolée venait à
peine d’être éclairée par son soleil dont les rayons perçaient pourtant
difficilement la couche des sombres nuages.


— C’est sinistre ! grogna-t-il. Rien qu’un sol
noir, pas un arbre ni même une herbe… Sous cet éclairage, c’est à vous flanquer
des cauchemars.


— On dirait une route ! dit soudain Burley, montrant
un large trait rectiligne courant sur le sol, à travers la plaine.


Gorsen avait conservé les commandes. Il décida de suivre ce
qui avait peut-être été autrefois une voie de communication, pensant à ces
cités en ruine découvertes par l’appareil d’exploration soixante années plus
tôt.


La route, du moins ce qui en restait, leur permit d’apercevoir
à plusieurs reprises de vastes bâtiments isolés.


Apparemment, certains étaient en bon état, simplement
recouverts d’une couche de poussière noire. D’autres avaient moins bien résisté,
semblaient dévorés ou boursouflés.


— Question de matériaux ! hasarda Burley.


— Probablement, mais continuons.


Gorsen sentait l’impatience le gagner. Il n’était
malheureusement pas venu là afin de se faire une opinion sur ce qui avait pu s’y
dérouler, mais beaucoup plus simplement procéder à des réparations urgentes et
indispensables avec les moyens du bord. Il était pressé de se mettre à l’ouvrage.


Une demi-heure plus tard, ils découvrirent enfin à l’horizon
au bord d’un vaste lac, une ville morte aux allures de métropole.


Les constructions hardies se lançaient à l’assaut du ciel, mais
elles étaient toutes recouvertes de la même poussière sombre.


— Plusieurs millions d’habitants devaient vivre là
autrefois ! fit Burley, la gorge serrée.


— Probable, en effet.


— Voyez, commandant, dans les rues ou dans ce qui
ressemble à des chantiers de construction, on aperçoit des carcasses
métalliques.


— Sans doute des véhicules, ou bien des appareils de
levage. Ils semblent dévorés par la rouille…


— Ou par des acides ! compléta le second du Crabe.


— Continuons !


Au fil des heures, ils découvrirent d’autres voies de
communication, de vastes espaces qui avaient l’apparence de cosmodromes, également
de nouvelles cités, certaines aussi importantes que la première, d’autres
petites, sans compter les restes de bâtiments isolés en plus ou moins bon état.


Gorsen contemplait parfois le chronomètre de son poignet. Les
heures passaient. La moitié du jour était déjà écoulée.


— Nous n’en savons pas plus qu’avant d’arriver ici !
Inutile d’insister ! décida-t-il bientôt. Allons jusqu’aux collines, là-bas,
ensuite nous ferons demi-tour.


Son malaise avait cru sans cesse tandis que le Crabe
survolait ce monde désolé et jusqu’ici fort plat. Savoir si les collines
dévoileraient un autre aspect ? Peu probable, mais il fallait s’en assurer.
Après, il aurait conscience d’avoir perdu assez de temps à cette reconnaissance.


Les vallonnements présentaient eux aussi la même désolation
et toute vie en était absente. Après, des contreforts montagneux se dressaient,
disparaissant bientôt au milieu des nuages encore plus denses dans la région. La
luminosité était nettement moins bonne que dans la plaine.


— Il pleut sur les sommets ! annonça Burley, les
yeux rivés à ses viseurs spéciaux.


— Cette fois, plus d’hésitation ! grommela Gorsen.
Je me soucie peu d’essuyer une pluie radioactive.


Immédiatement, il amorça un demi-tour et se posa un peu plus
tard à proximité d’un des bâtiments demeurés en bon état.


Aussitôt immobilisé, il lança un message afin de signaler
les avaries s’étant produites à bord et l’endroit exact où se trouvait le cargo.


C’était la procédure normale dans leur situation. Burley ne
s’en étonna donc pas, mais remarqua cependant :


— Vous craignez quelque chose, commandant ?


— Uniquement les réactions de nos affréteurs que je
tiens à rassurer sur le sort de la cargaison. Elle les intéresse davantage que
nos ennuis.


Intérieurement, il poursuivit :


« Et on saura où nous chercher s’il nous arrive un
pépin. »


Pas question de faire part à Burley de sa pensée. Cela
aurait pu influer sur son moral, pourtant solide.


Ils rejoignirent tous deux Sonny, en train d’examiner les
scaphandres avec attention.


C’était l’électronicien du bord. Un véritable colosse, de
près de deux mètres, large d’épaules en proportion.


Comme compagnon, quelqu’un de très effacé, d’intelligence
médiocre, renfermé, presque taciturne, mais docile de caractère et servant à
bord d’homme à tout faire. Un homme à tout faire dépourvu d’esprit d’initiative
et auquel il fallait sans cesse donner des instructions.


En compensation, il s’acquittait de son travail avec bonne
volonté, et il scrutait chaque scaphandre avec minutie.


Gorsen et Burley vérifièrent à tour de rôle ces combinaisons
protectrices qui allaient leur permettre de s’exposer à l’atmosphère nocive.


— Tu resteras à bord, Sonny ! dit le commandant
avant de se diriger vers le sas où Burley le suivit.


Comme à l’habitude, Sonny n’éleva aucune objection et hocha
docilement la tête.


Dans leurs scaphandres, le commandant et son second n’étaient
pas trop gênés. Ils étaient en liaison entre eux.


Gorsen descendit le premier l’escalier escamotable et prit
contact avec le sol noirâtre, élastique sous leurs pieds, très poussiéreux.


Burley se pencha avec curiosité, mais le commandant, pressé
de se rendre compte des dégâts, prenait déjà les devants pour contourner le
cargo.


Son micro répercuta son juron aux oreilles de Burley.


Deux des météorites avaient provoqué de très sérieux ravages
et occasionné des déchirures spectaculaires. La troisième n’avait fait qu’enfoncer
la coque.


Le commandant et Burley les examinèrent avec une extrême
attention.


— Une chance que nous n’ayons pas été atteints dans une
partie vitale ! remarqua Burley. Pourtant, les plaques de baléanium sont
épaisses.


— Nous en avons à bord, heureusement. On va s’y mettre.
On leur donnera la courbure convenable à l’intérieur du Crabe. J’aime
autant rester à l’extérieur le moins possible, seulement pour les fixer et les
souder.


Ils prirent les mesures avec minutie et rentrèrent afin de
se préoccuper des préparatifs indispensables.


— Il nous faudra au moins trois jours ! dit Gorsen.
Encore ne devrons-nous pas perdre de temps. Maintenant, au travail !
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Durant les deux premiers jours, les travaux progressèrent
normalement. Le troisième jour, une forte pluie tomba plusieurs heures durant.


Corrosive, chargée d’acide, elle attaquait l’enveloppe
extérieure des scaphandres si elle paraissait sans effet sur la coque du
bâtiment.


Gorsen dut se résoudre à donner l’ordre d’abandonner les
réparations en cours. Inactifs, les trois hommes regardèrent les trombes d’eau
que le sol recevait sans frémir, sans qu’il se formât la moindre mare ou la
plus petite flaque à sa surface.


— Les murs de la construction ne bougent pas ! remarqua
Burley.


— Ils sont pourtant lézardés, regardez mieux ! dit
Gorsen en lui passant une lunette spéciale.


Lui-même parut se désintéresser de la question, se souciant
surtout de la coque du cargo. Pourvu qu’il n’y ait pas d’infiltrations à l’intérieur…
Par précaution, il faudrait laisser en place les cloisons étanches et ne pas
rembarquer à bord le matériel installé pour lever les plaques.


La sécurité primait tout. Il en parla au cours du repas pris
en commun, le soir, tard, alors que la pluie venait enfin de cesser.


Burley était du même avis. À son habitude, Sonny n’avait
aucune idée sur la question.


Ce fut seulement à la fin du cinquième jour que les
réparations furent achevées.


Entre-temps, ils avaient calculé avec précision le cap à
suivre. Ce serait l’avant-dernier point d’émergence avant d’atteindre enfin
Legna.


Lentement, l’appareil s’éleva, prit progressivement de la
vitesse. Les ruines sur lesquelles Burley n’avait pas pu se rendre disparurent
à leur vue quand ils atteignirent les nuages.


Bientôt, la planète ne fut qu’un point brillant dans le ciel.


Gorsen eut un petit rire soulagé.


— Maintenant, Burley, je peux vous le dire, cette
escale forcée ne me disait rien de bon. Finalement, ça s’est mieux passé que je
ne le pensais.


— Exactement mon impression. C’est pourquoi je n’ai pas
insisté pour prospecter les environs de notre point d’atterrissage. Pourtant, j’aurais
aimé percer le secret de ce monde.


— Il vous manque encore quelques années d’expérience, Burley.
Moi aussi, je suis curieux… Mais j’ai appris à me méfier de ce que je ne
connais pas… Et j’avais la charge d’une équipe et du cargo…


— Bien sûr ! Mais j’avais rêvé d’exploration, tout
comme vous.


Du regret perçait dans son intonation. Depuis bien longtemps,
il ne s’était pas permis la moindre allusion à ses espoirs brisés et à ceux de
son commandant.


Ce dernier se contenta de lui taper sur l’épaule.


— Pas de regrets superflus. Dans quelques années, vous
commanderez à votre tour… Vous méritez une compensation. J’espère que vous l’aurez,
Burley.


Le garçon le considéra, cachant mal son étonnement. Jamais
Gorsen ne lui avait adressé de telles paroles.


Le commandant se repencha sur ses appareils. La vitesse
continuait à croître régulièrement. Burley aussi procéda à diverses mesures.


— Cette fois, il ne s’agit pas de nous éloigner de la
route reconnue ! dit Gorsen. La plongée, dans combien de temps ?


— Sept minutes, commandant.


Gorsen ordonna à Sonny d’aller s’allonger sur sa couchette. Dans
la cabine de l’appareil, les deux hommes présents se sanglèrent étroitement.


Burley commença à égrener les secondes. Durant tout le temps
précédant la plongée, Gorsen continua à vérifier soigneusement chaque donnée
des instruments de bord.










CHAPITRE III


Sortant de l’inconscience, Burley ouvrit les yeux, levant
avec difficulté les paupières.


Un instant, il demeura immobile, cherchant à réunir ses
idées. Elles étaient terriblement floues et il parvenait mal à assembler deux
pensées cohérentes.


Où pouvait-il être ? Devant lui, l’écran montrait un
ciel sombre luisant d’étoiles.


Incroyable ! Il s’était donc assoupi sans se rendre
compte de rien et ne s’était même pas aperçu du moment où le Crabe était
sorti du subespace.


Ça, c’était difficilement compréhensible. Pourquoi le
commandant Gorsen ne l’avait-il pas éveillé immédiatement ?


Il perçut le bruit d’une respiration régulière près de lui
et tourna enfin la tête vers la gauche.


Sur son siège, Gorsen dormait profondément, la bouche
entrouverte, le visage détendu.


Pour qui le connaissait, le voir ainsi assoupi à son poste
paraissait inconcevable. Pourtant, il semblait avoir lui aussi sombré dans un
profond sommeil.


Les idées de Burley se clarifiaient peu à peu. Il se
désangla et s’approcha du siège spécial voisin du sien afin de secouer le bras
du commandant.


L’autre ne broncha pas. Il ne réagit que lorsque son adjoint
lui empoigna l’épaule avec plus de force et le remua sans aucun ménagement.


Il grommela vaguement, l’air mécontent, mais ne s’éveilla
pas pour autant.


Burley renonça. Toute lourdeur s’était dissipée en lui et il
était plus lucide d’instant en instant.


De toute évidence, le sommeil si profond de Gorsen n’était
pas naturel, pas plus que ne l’avait été le sien.


Délaissant pour un instant le commandant, il accomplit
rapidement la dizaine de pas nécessaires pour l’amener devant la cabine de
Sonny.


Dès qu’il en ouvrit la porte, un ronflement sonore lui
parvint. Sur sa couchette, le colosse blond dormait à poings fermés, laissant
échapper des ronflements d’une belle intensité.


Lui aussi bougea à peine lorsque Burley le secoua sans
ménagement, poussa un vague gargouillis, changea de position pour se mettre sur
le côté et reprit sa musique interrompue durant seulement quelques secondes.


Un instant encore, Burley le contempla, puis se pencha afin
de lui soulever une paupière. L’autre n’en fut pas gêné.


Une seule chose était certaine. Son sommeil trop profond
était aussi peu normal que celui de Gorsen, et que ne l’avait été le sien. Jamais
il n’avait eu la tête aussi lourde au réveil. Or, il avait eu de la peine à
coordonner ses idées durant un moment.


Précipitamment, il fit demi-tour pour revenir vers la cabine
de pilotage.


Il avait oublié le principal tant avait été grande sa
surprise de trouver le commandant endormi à son poste.


Burley se pencha sur les instruments de contrôle et pâlit. La
vitesse était nulle. Le Crabe se serait-il donc immobilisé ? À moins
que…


Dun bond, il atteignit le hublot et il alluma les
projecteurs extérieurs…


L’évidence l’écrasa. Pourtant, il l’avait pressentie en
lisant les diverses indications sur les écrans de contrôle du bord.


Le cargo se trouvait immobilisé, au centre d’une vaste
clairière, sur un monde inconnu.


Comment avait-il pu venir là ? Le commandant Gorsen
avait-il procédé seul aux manœuvres délicates de la prise de contact ou bien
cette dernière s’était-elle déroulée à son insu ?


Burley sentit les battements de son cœur s’accélérer. Il s’approcha
de Gorsen, le gifla d’abord doucement, puis de plus en plus fort, au point que
les joues du commandant gardèrent la trace de ses doigts.


— Quoi ? Qu’est-ce que c’est ? bredouilla
Gorsen, la voix pâteuse.


Il avait à peine levé les paupières, les baissait déjà, prêt
à replonger dans le sommeil.


Burley alla prendre un linge dans le poste voisin, l’imbiba
d’eau très fraîche et revint le passer sur le front et sur les tempes du chef
de bord tout en continuant à lui tapoter les joues.


Gorsen finit par ouvrir les yeux. Son regard trouble finit
par retrouver une partie de sa lucidité habituelle. Pourtant, ses pupilles
restaient dilatées.


— Eh bien ! grogna-t-il avec suffisamment de
netteté.


— Ça va, maintenant, commandant ?


— Pourquoi ça n’irait pas ?


Allons, lui non plus ne réalisait pas d’emblée, et Burley
expliqua posément :


— Vous dormiez d’un profond sommeil. Moi aussi, j’étais
endormi, et je ne suis éveillé que depuis un quart d’heure. Sonny dort encore
comme une bûche dans sa cabine.


Gorsen haussa les sourcils. Les paroles mettaient un certain
temps à prendre leur sens en lui.


— Nous dormions tous ?


— À poings fermés. J’avais les idées brumeuses au
réveil…


Le commandant plissa les yeux.


— Tout comme je les ai ! grogna-t-il. Maintenant, vous
paraissez tout à fait réveillé.


Burley ricana avec une fausse désinvolture qui n’était pas
dans ses habitudes.


— Il y a de quoi.


Gorsen le remarqua. L’attitude de son équipier lui laissait
présager quelque chose de peu ordinaire. Ses yeux se tournèrent vers le hublot.
Il y découvrit les étoiles.


— Nous avons émergé ?


— Lisez les cadrans, commandant ! fit Burley d’une
voix lasse.


Gorsen suivit le conseil et l’effarement le plus total put
se lire sur son visage. L’incompréhension se lisait dans ses yeux.


— Ils ne fonctionnent plus ?


— Si ! Nous sommes posés, sur un monde dont nous
ignorons tout… Je viens de le constater…


Gorsen tourna brusquement la tête vers Burley. Le choc de
cette révélation venait de dissiper son reste d’apathie.


— Comment… aurions-nous… pu nous poser ? Et où ?


Il maîtrisait difficilement son émotion, se demandait si
Burley raisonnait sainement.


— Comment ? Je l’ignore… Où ? Je n’ai pas
encore eu le loisir de m’en préoccuper… Il y avait plus urgent à faire puisque
je n’avais pas à me soucier de navigation.


En hâte, Gorsen se désanglait après avoir jeté un nouveau
regard sur les cadrans de contrôle, notamment sur ceux de vitesse et d’altitude,
bloqués l’un et l’autre sur zéro.


Il fit quelques pas vers le hublot et découvrit la clairière
herbeuse entourée de grands arbres éclairés par les projecteurs. Gorsen se
passa la main sur les yeux.


Puis il sortit et se rendit vers la réserve de médicaments
du Crabe afin d’y prendre deux comprimés revitalisants à effet rapide. La
nécessité d’avoir l’esprit clair se faisait sentir avant de se pencher sur le
problème qui se présentait.


— Je réveille Sonny ? demanda Burley au retour de
Gorsen.


— Non ! Il nous gênerait plus qu’il ne nous
aiderait pour le moment. Vous vous sentez tout à fait bien ?


— Oui !


— Vous avez de la chance d’être jeune… Tant mieux pour
vous ! Commençons par faire le point. Il n’y a pas de nuages au-dessus de
nous et la clairière est assez large… Profitons-en !


Il affectait un calme qu’il était loin de ressentir.


*


Un bon moment plus tard, ils étaient fixés sur leur position,
mais le problème leur semblait encore plus insoluble qu’au début.


Au lieu d’accomplir un bond en avant de près de quatre mille
années de lumière après avoir quitté la planète empoisonnée, ils s’étaient
écartés de plus de quarante degrés et leur vol dans le subespace équivalait à
seize cents années de lumière seulement.


Burley se répétait : « Ce n’est pas possible… Ce n’est
pas possible… » Pourtant, à quelques années de lumière près, il savait
bien ne pas avoir commis d’erreur d’estimation.


Gorsen, les épaules voûtées, faisait la moue en considérant
avec incrédulité les résultats fournis par la calculatrice de bord.


Au début, il avait espéré qu’elle se trouvait hors service
et donnait des chiffres incohérents. Le plus rapidement possible, et en se
contentant d’une approximation grossière, il était parvenu à un résultat
concordant.


— Tant que nous avons été éveillés, tout s’est déroulé
normalement ! dit-il enfin. Avant la plongée, les instruments répondaient
bien et le cap était bon.


— Même si une cause inconnue nous avait fait dériver
dans l’hyperespace et arriver dans ces parages, deux éléments demeureraient
inexplicables. La raison pour laquelle nous avons sombré ensemble dans le
sommeil et la manière dont s’est déroulé cet atterrissage sans que nous le
contrôlions.


— Oui !


Gorsen avait paru s’arracher cette réponse.


— Je ne me souviens pas du moment auquel je me suis
endormi, mais si vous laviez fait, avant moi, je vous aurais réveillé tout de
suite, je vous prie de le croire…


Sa voix n’était pas coléreuse et trahissait seulement une
énorme perplexité.


— J’aurais mis davantage de formes à vous tirer du
sommeil, commandant, cependant, je n’aurais pas traîné. Nous nous sommes
endormis au même instant…


Gorsen cessa de regarder la calculatrice pour fixer Burley.


— Votre conclusion est donc la même que celle à
laquelle je suis arrivé. Nous avons succombé au sommeil sous l’influence d’une
volonté étrangère ?


— Je suis de votre avis, commandant.


— Et cette même volonté étrangère était assez puissante
pour faire dévier le Crabe de la route tracée et pour venir le faire se
poser ici ?


Burley hocha la tête.


— C’est évident !


— Ça ne me plaît pas du tout ! grogna Gorsen. Seulement,
on ne nous a pas demandé notre avis et on continuera à ne pas nous le demander.
Si seulement nous savions exactement où nous sommes.


C’était malheureusement impossible de l’endroit où ils
étaient, le sommet des arbres leur cachant une grande partie du ciel. Pas
question donc de savoir si la planète sur laquelle ils étaient venus sans s’en
rendre compte avait déjà été visitée et répertoriée.


Un peu plus tard, émergeant lentement de la cime des grands
arbres, un globe rougeâtre parut. Le satellite, ou un des satellites, de ce
monde. Ils purent en estimer la distance à un peu moins d’un million de
kilomètres.


Ils le firent pour s’occuper plus que par nécessité, car ce
renseignement ne pouvait leur être d’aucune utilité.


La nuit était moins sombre. Combien de temps durerait-elle
encore ?


— Il ne nous reste plus qu’à opérer des analyses !
proposa Burley à son chef.


La température de l’air était à l’extérieur de dix-sept
degrés. Quant à sa composition, elle était proche de celle de Terre O, la bonne
vieille terre originelle où ils étaient nés l’un et l’autre.


Légèrement plus riche en oxygène, un peu moins en azote, le
mélange gazeux paraissait favorable à un organisme tel que le leur.


La pesanteur était légèrement inférieure à celle de la Terre.


— Un peu plus de gaz carbonique ! dit Burley. Le
tout semble correct.


— Correct ou pas, nous prendrons des précautions s’il
nous faut mettre pied à terre ! jeta Gorsen, d’autant plus méfiant qu’il
ne comprenait pas ce qui avait pu se produire.


Burley devait suivre le fil de ses pensées.


— Ça pourrait être pire, commandant ! Si la
volonté qui nous a conduits ici s’était désintéressée de nous, notre prise de
contact avec ce monde aurait été mortelle.


— Tout dépend du but qu’elle poursuit ! Nous
pouvons être un objet d’expérience ou d’amusement pour elle, une sorte d’insecte
dont on peut désirer étudier le comportement… Je ne veux pas vous flanquer le
noir, mon petit Burley. Seulement, vous mettre en garde contre de vains espoirs…
Avant de préjuger des intentions de cette volonté, il faudrait la connaître… Et
ça, si je peux m’en dispenser, je ne raterai pas l’occasion…


L’un et l’autre s’interrogeaient sur la puissance ayant pu
aboutir à un tel résultat. Ils éprouvaient tous deux une crainte instinctive. Mais
si elle se manifestait chez Gorsen par le désir de fuir le plus rapidement
possible afin d’essayer de rallier enfin Legna, elle se nuançait chez Burley d’une
vive curiosité.


Durant la longue nuit, qui se prolongea pendant une dizaine
d’heures encore, ils eurent le loisir de réfléchir et de multiplier les
hypothèses.


Sonny s’était réveillé de lui-même trois heures après eux. Il
n’aimait guère se poser de problèmes quand il pouvait l’éviter.


Cette fois, les circonstances étaient particulières. Jusqu’au
lever du jour, il se tint dans un angle de la cabine de pilotage. Sa
concentration d’esprit semblait aussi grande que celle de Gorsen et de Burley
depuis qu’il avait été mis au courant de ce qui se passait. Son front était
plissé par un effort inhabituel de réflexion et il se posait le même genre de
questions que ses deux compagnons.










CHAPITRE IV


Le jour se levait et ils étaient trois à regarder le décor s’offrant
enfin à leur vue, au-delà de l’espace limité illuminé un peu plus tôt par les
projecteurs.


Gorsen, Burley et Sonny allaient enfin avoir une vision
totale de cette clairière où ils avaient mystérieusement abouti, sur ce monde
inconnu, après un vol dont ils ignoraient ce qui l’avait provoqué.


L’herbe était très verte et vert aussi, mais d’un vert
tendre de printemps, le feuillage des arbres.


La vaste clairière était semblable à une grande ellipse presque
régulière dont la plus grande dimension devait atteindre cinq cents mètres et
la plus petite entre deux cent cinquante et trois cents.


— C’est quand même plus sympathique que l’endroit où
nous nous étions posés sur la planète empoisonnée ! remarqua Burley.


Gorsen haussa les épaules. Il se demandait combien de temps
avait duré le voyage. Malheureusement, tous les chronomètres du bord semblaient
hors d’usage.


— À première vue, ce n’est pas déplaisant. Ne nous
emballons quand même pas et procédons à une reconnaissance… On jugera après, si
c’est vraiment indispensable.


« Toujours cette méfiance latente si justifiable devant
l’incompréhensible », se dit Burley, lui trouvant des excuses, mais se
désintéressant bientôt de la question, uniquement absorbé par ce qu’ils
découvraient sous l’appareil.


Le Crabe s’était élevé doucement au-dessus de la
forêt avant de s’y stabiliser. Sous lui, uniquement des arbres, à perte de vue,
avec quelques clairières.


En prenant un peu plus de hauteur, ils eurent une vue
beaucoup plus étendue et variée, purent découvrir, au moins d’un côté, les
limites de la forêt.


— Trois ou quatre kilomètres de l’endroit où nous nous
sommes posés ! Regardez, commandant !


Gorsen ne perdait rien du spectacle.


— De l’autre côté, elle continue et la densité des
arbres semble encore plus grande. Une vraie jungle…


La clairière d’où ils venaient était la seule à posséder
cette forme caractéristique et une aussi vaste étendue. Prendre des repères fut
d’autant plus facile qu’ils découvrirent très vite la barrière montagneuse qui
semblait marquer l’extrémité de la forêt.


En s’élevant encore, ils se rendirent compte que cette
barrière rocheuse marquait le début d’une chaîne montagneuse barrant presque
parfaitement l’entrée d’une presqu’île.


— Dommage de ne pas posséder à bord de sondeurs dignes
de ce nom, déplora Gorsen. De ce point de vue, nous ne sommes pas gâtés sur
cette fichue carcasse…


C’était bien la première fois que Burley l’entendait
critiquer le Crabe. Gorsen surprit son regard, en saisit le sens, mais
se contenta d’un haussement d’épaules, regardant de tous ses yeux l’endroit
survolé.


C’était la chaîne montagneuse, se terminant dans la mer par
une falaise élevée et à pic. Elle était longue d’une douzaine de kilomètres, tout
au plus, large de sept ou huit, élevée seulement d’un millier de mètres et
pourtant hérissée d’arêtes vives et de pics aigus.


Après cette barrière naturelle bordant l’entrée de la presqu’île,
cette dernière s’élargissait sensiblement.


Tout autour, la mer était d’une belle couleur émeraude. Les
vagues battant les falaises rebondissaient joyeusement. Des oiseaux marins, nettement
plus grands que des mouettes terrestres, de formes plus lourdes mais bons
voiliers, planaient près de la côte et plongeaient parfois.


Au-dessus de la montagne, des oiseaux nettement plus grands
encore s’envolèrent quand le Crabe passa au-dessus d’eux.


Ils formaient des groupes de cinq ou six.


Burley s’enfonça vers la presqu’île, découvrant des plages
de sable doré sur lesquelles les flots venaient mourir en vagues écumantes.


La montagne se poursuivait de ce côté en vallonnements
arrondis, après une faille profonde.


— Des habitations ! lança soudain Gorsen. Regardez,
Burley, sur la droite, entre la mer et un petit lac !


Il s’agissait de huttes érigées sur pilotis. On voyait des
gens tournés dans leur direction.


— Je descends ? suggéra Burley.


— Pourquoi pas…


Gorsen le disait à contrecœur, mais il était curieux, lui
aussi, à la fois désireux de connaître ce monde où une volonté supérieure les
avait attirés et pourtant pressé de le quitter.


Dès qu’ils virent l’appareil descendre vers eux, les
primitifs s’égaillèrent dans toutes les directions. On pouvait différencier
maintenant les hommes, armés de sagaies ou d’arcs, et les femmes et les enfants,
tous frappés de terreur par cette apparition.


Bientôt, désertant le groupe de cases élevées, ils
disparurent à l’abri des bois ou sous des buissons.


— Allons plus loin ! ordonna Gorsen.


À allure réduite et à basse altitude, le cargo survola l’endroit,
très vert. Ils découvrirent encore des groupes d’habitations rudimentaires, elles
aussi montées sur pilotis.


— Les inondations ne paraissent pas à craindre. Il s’agit
sans doute d’une protection contre des animaux ! hasarda Burley.


— C’est probable et classique.


Chaque fois, leur apparition provoquait la frayeur et les
primitifs se dispersaient, chaque fois des hommes armés se mêlant aux groupes
de femmes et d’enfants.


Un de ces groupes reflua bientôt, alors que les hommes se
massaient à l’arrière-garde. Leur attention semblait se distraire du cargo. Les
deux navigants virent bientôt ce qui les effrayait.


Deux sauriens, d’une taille énorme, progressaient vers le
groupe à bonne allure. Leurs pattes étaient fortes mais agiles et leur
permettaient d’avancer rapidement, plus vite que ne fuyaient les enfants.


Les hommes faisaient front, armes dardées. Les deux sauriens
s’immobilisèrent presque puis lancèrent simultanément leur attaque, se souciant
peu des pointes qui les atteignaient.


Un des défenseurs fut broyé et se débattit vainement, essayant
d’échapper à la mâchoire béante de ce monstre d’une taille impressionnante.


Le deuxième saurien s’était arrêté, fouettant l’air de sa
queue, probablement blessé.


Un groupe de cinq animaux se faufilait et allait prendre le
groupe fuyant à revers. Gorsen fit un geste à l’intention de Burley qui comprit
aussitôt.


Il fit descendre le Crabe tandis que Gorsen se
précipitait vers la commande de l’unique canon désintégrant du bord. Affolés
par les deux dangers, les indigènes n’abandonnèrent pourtant ni les enfants ni
les femmes.


Gorsen prit bien garde de ne pas les mettre en péril par son
tir dont le résultat fut spectaculaire. Trois des terribles animaux disparurent,
les deux autres voulurent fuir, conscients du danger, mais furent à leur tour
atteints et désintégrés. Ce fut ensuite au tour des premiers monstres rescapés.


Le groupe des primitifs était immobilisé, regardant l’endroit
où s’étaient trouvés les sauriens, paraissant statufiés tant leur stupeur était
grande de constater que plusieurs buissons ou arbustes avaient également
disparu.


— Repartons ! jeta Gorsen, grognon.


Il s’en voulait de s’être senti responsable de ce qui s’était
passé et de la mort d’un être ressemblant à un humain. C’est ce qui l’avait
poussé à ne pas se contenter de jouer les spectateurs.


— Et ne me considérez pas avec ce sourire satisfait !
ajouta-t-il à l’adresse de Burley et de Sonny. Je ne suis pas fier de moi !


Les indigènes jeunes étaient tous de taille élancée, vêtus
seulement de pagnes.


— Je vous rappelle que nous ne sommes pas là en mission
d’exploration ! dit Gorsen après avoir examiné la scène pendant quelques
instants.


Sa voix dénotait une sorte de hargne rentrée et il cachait
son désir d’en savoir plus sur ce monde. Ses rêves de jeunesse lui revenaient
en mémoire…


— Nous partons tout de suite ? demanda Burley, résigné.


— Oui, aussitôt après avoir fait le point avec
précision.


Le Crabe commença progressivement son ascension vers
le ciel où couraient quelques nuages légers. Une partie de continent leur
apparut distinctement et une bonne portion de l’océan très vaste dans lequel s’engageait
la presqu’île.


Burley poussa soudain un cri de surprise.


— Quoi ? jeta vivement Gorsen, s’arrachant du
hublot près duquel il était demeuré debout. Que se passe-t-il ?


— La vitesse se stabilise. Impossible d’accélérer et
nous ne montons plus.


Gorsen se trouvait maintenant à son poste. Sonny s’était
rapproché instinctivement et son inquiétude se lisait sur ses traits.


— La réserve de carburant est normale. C’est l’alimentation
qui se fait mal…


— Oui, commandant. Pourtant, les cadrans ne fournissent
aucune indication de défaillance.


Gorsen se tourna vers lui.


— C’est ce dont je me méfiais sans vouloir me l’avouer
et surtout sans vous en parler. On nous a forcés à venir ici et il n’est pas question
que nous en partions facilement.


— Il faut donc nous poser ! dit Burley.


Gorsen répondit d’un lourd hochement de tête. Son regard
voilé s’alluma d’une lueur combative.


— Nous reprenons le chemin de la clairière ? s’enquit
Burley.


— Oui ! Inutile d’effrayer les habitants de la
presqu’île… On fera la révision des circuits… Ça servira peut-être à quelque
chose…


La manière dont il avait parlé montrait à quel point Gorsen
était peu convaincu.


— Allez chercher tous les plans de l’installation, Sonny !
ajouta-t-il.


Profitant de l’absence du colosse, le commandant dit très
bas :


— J’espère qu’on désire nous retenir ici momentanément
seulement ! Si nous avons affaire à ceux qui ont empoisonné la planète
dont nous venons, je ne donne pas cher de notre peau…


— Peut-être pas. Cette puissance mystérieuse ou ces Êtres
redoutables nous auraient déjà aisément détruits si tel avait été leur désir…


Ils interrompirent cet échange de propos car Sonny revenait
avec les schémas des circuits de distribution.


Laissant à son jeune adjoint le soin de la manœuvre, Gorsen
s’enferma dans son mutisme. Cela lui permettait de réfléchir aux ressources
dont ils disposaient à bord.


Assez maigres, sauf en énergie. Des vivres et de l’eau pour
une dizaine de jours encore.


Un armement composé de trois fulgurants et de trois
paralysants personnels, en dehors du canon désintégrant.


Deux lasers, un de forte puissance, l’autre réservé aux
travaux délicats…


Gorsen avait fait ce bilan instinctivement, comme on réunit
toutes ses forces au moment d’engager un combat.


S’il y avait un moyen de s’évader, il le trouverait et
rallierait Legna. Ce ne serait pas simple ! Inutile de se le dissimuler…


Leur appareil n’avait pas été emprisonné dans un grappin
magnétique. Les cadrans de contrôle l’auraient indiqué.


Burley songeait lui aussi de son côté, tout en pilotant le
cargo vers la clairière où ils s’étaient retrouvés sans savoir comment ils y
avaient abouti.


À bord, les pièces de rechange étaient rares. Le Crabe
ne devait pas s’encombrer ni se charger afin de réserver le maximum de place et
de poids à la cargaison.


Maintenant qu’ils redescendaient, tout paraissait on ne peut
plus normal dans le fonctionnement du bâtiment.


Et pourtant…


Une fois le Crabe à terre, ils se mirent à l’ouvrage.


La peur semblait avoir donné une énergie nouvelle et
insoupçonnée et une habileté supplémentaire à Sonny. Ses deux compagnons ne lui
avaient jamais deviné le doigté avec lequel il testait les divers circuits.


Eux étaient travaillés par une autre question : il n’y
avait pas assez de pièces de rechange à bord pour remplacer tous les circuits.


Or, ils ne pouvaient se permettre que des performances très
limitées, largement insuffisantes pour échapper à cette planète dont ils
étaient prisonniers, et à plus forte raison pour plonger dans le subespace et
rallier enfin Legna.


Pour se le permettre, il était indispensable de disposer de
circuits en bon état.


— Tous les groupes d’accélération sont grillés ! laissa
enfin tomber Sonny, rendant l’arrêt qu’ils avaient eux-mêmes, aussi bien Gorsen
que Burley, formulé intérieurement.


Au-delà d’une certaine puissance, ils atteignaient un
plafond de performances.


— Comment cela aurait-il pu se produire ? demanda
Burley.


Il parlait au conditionnel, ayant lui-même son idée. Le
colosse fourragea dans sa crinière blonde.


— Je ne comprends pas ! Normalement, tout aurait
dû être mis hors d’état de fonctionnement. Seuls les groupes intermédiaires
sont détruits ! Eux seuls !


Cela ne parut pas choquer particulièrement Gorsen et Burley
si ça troublait le brave Sonny. Ils avaient eu une autre démonstration de la
puissance de leur redoutable adversaire en se retrouvant, posés indemnes dans
la clairière.


— Et alors ? fit pourtant Gorsen.


— Ce genre de circuits est particulièrement simple et
sûr. Une surpuissance, même accidentelle, n’aurait pas dû avoir ce genre de
résultats.


Gorsen et Burley échangèrent un regard blasé.


— Il aurait donc fallu le faire exprès ? fit
pourtant le premier.


— Oui !


Burley haussa les épaules. « Comme si ce n’était pas l’évidence
même », pensa-t-il.


— Regardons ce dont nous disposons comme matériel de
rechange ! dit Gorsen avec ce calme si particulier réservé aux moments
cruciaux.


Sonny prit les devants. Lorsqu’ils le rejoignirent, les deux
autres lui trouvèrent un teint désagréablement verdâtre.


— Trois pièces essentielles manquent ! Je devrai
tenter d’en bricoler, mais ce ne sera pas facile et je ne garantis pas le
résultat, leur annonça l’électronicien. De plus, ce sera long.


— Combien de temps ?


— Difficile à dire. Deux semaines au moins, peut-être
trois !


Burley se gratta la nuque tout en baissant la tête. Gorsen
regarda par le hublot la clairière. « Des vivres pour dix jours au plus ! »
se répétait-il…


Sourdement, il jura entre ses dents.


— Je n’avais pas l’intention de mettre le pied sur ce
monde, mais ce sera indispensable si nous voulons subsister. Le gibier ne doit
pas manquer et les oiseaux marins pèchent des poissons ! fit-il comme pour
lui-même. Si ce gibier n’est pas corrosif et si les poissons ne nous donnent
pas la colique, on s’en tirera…


Il ne débordait pas d’enthousiasme, loin s’en faut, se
faisait simplement et à contrecœur une raison.


— Évidemment, dit Burley, mais cette clairière n’est
peut-être pas l’endroit indiqué pour y rester. Des bêtes pourraient nous
surprendre plus aisément qu’en terrain découvert…


— Je vous vois venir ! grimaça Gorsen qui avait eu
d’ailleurs la même idée. Vous voudriez que nous allions poser le Crabe dans
la presqu’île, hein ?


L’aide-pilote sourit.


— Ne serait-ce pas votre avis, commandant ? demanda-t-il
en cachant mal son ironie.


— Si ! fit le chef de bord comme s’il ne s’était
aperçu de rien. Allons-y le plus vite possible. Ça nous permettra d’attaquer
aussitôt ces fichues réparations.










CHAPITRE V


L’endroit se présentait bien, au sommet d’une molle
ondulation de terrain, à trois cents mètres de la mer à peu près, dans une zone
dégagée, non loin de la montagne qui s’achevait à proximité d’un seul élan.


Après avoir survolé plusieurs sites, ils s’étaient décidés
pour celui-là d’un commun accord. Les sauriens n’auraient pu s’y hasarder qu’en
terrain découvert, car il n’existait que des broussailles, pas de buissons leur
permettant de se dissimuler. Pareil pour d’autres animaux.


Quant aux groupes d’habitations, ils étaient suffisamment
éloignés et ceux qui les occupaient n’avaient pas à s’effrayer de la présence
du Crabe.


— Prenons contact avec ce petit paradis ! persifla
Gorsen.


— Vous ne voulez pas vous avouer que ça ne vous déplaît
pas ! lui fit remarquer Burley, amusé.


— Si, je me l’avoue. Mais j’ai une responsabilité… Je
suis bien obligé d’y songer aussi…


Pour cette courte reconnaissance, le cargo s’était laissé
conduire parfaitement, à vitesse limitée il est vrai.


Ils ne se trouvaient qu’à quelques dizaines de mètres d’altitude,
probablement pas assez haut pour que les primitifs aient pu les apercevoir. Il
ne convenait pas de les terroriser mais, si le besoin s’en faisait sentir, de
les avoir comme amis.


La prise de contact se fit avec douceur. Par précaution, fidèle
à ses principes de méfiance, Gorsen effectua de nouveau l’analyse de l’air
extérieur et les diverses mesures. Rien n’avait varié, si ce n’est la
température, plus élevée de six degrés que durant la nuit.


Rien que de très normal.


— Je vous propose de sortir seul ! dit Burley à
Gorsen.


— Vous vous offrez comme cobaye ?


— J’ai l’impression de ne rien risquer.


Vous êtes le chef de bord. Sonny a du travail… Comme il faut
bien un volontaire…


— D’accord ! capitula Gorsen après avoir pesé le
pour et le contre. Mais attention ! Restez à proximité immédiate de l’appareil…
Je veux pouvoir intervenir afin de vous protéger si c’est nécessaire.


— D’accord. Que craignez-vous ?


Gorsen haussa les épaules puis se décida :


— J’ai fait des analyses à l’intérieur du Crabe. L’air
y est radioactif, beaucoup plus que la normale.


— Nous aurions donc embarqué des particules de la
planète empoisonnée malgré les précautions prises et l’abandon d’une partie du
matériel ?


— Ce peut être ça… Il peut aussi s’agir d’un passager
clandestin !


— Quoi ? s’exclama Burley. Vous parlez
sérieusement, commandant ?


— Pourquoi ne serait-ce pas ça ? Nous nous sommes
endormis au même instant tous les trois et nous avons changé de cap pour venir
ici. Cela a pu se produire soit au cours de notre voyage subspatial, soit
lorsque nous avons émergé.


Oui, cela avait pu se dérouler après le long voyage…


— Impossible de savoir combien de temps nous sommes
restés inconscients. Tout est possible… Il s’agit d’une hypothèse, rien de plus.
Je vous la donne pour ce qu’elle vaut afin de vous inciter à la prudence. N’oubliez
pas de prendre des armes, mon petit.


C’était la première fois qu’il donnait à Burley cette
appellation familière et affectueuse.


— Vous avez tort d’être pessimiste ! répondit l’aide-pilote.
Si on avait voulu nous détruire, je vous le répète, c’eût été tellement facile.


— Sauf s’il s’agissait d’un passager clandestin ayant
besoin du Crabe pour aboutir ici. Nous n’avons pas fouillé le cargo avec
suffisamment de minutie avant de décoller de la planète 5.


— Mais la conduite du cargo, les manœuvres pour changer
de cap et pour prendre contact avec ce monde…


Gorsen grommela :


— Tout doit avoir une explication simple. Le tout est
de comprendre, mais ce n’est pas facile… Ce passager clandestin, ou cette
puissance mystérieuse, nous a épargnés jusqu’ici mais c’est plus du Crabe
que de nous dont il, ou elle, a besoin. Et ne me traitez pas de foutu
pessimiste… Maintenant, allez ! Prenez un paralysant et un fulgurant…


Burley comprit que toute remarque serait fâcheuse et se
munit des armes en question. Mieux, il les vérifia, puis il endossa une
combinaison résistante.


Ensuite, il se dirigea vers le sas d’un pas résolu. Avant qu’il
ne s’y introduise, Gorsen lui tapota l’épaule affectueusement. Ses traits
étaient contractés.


« Comme si je devais disparaître sous ses yeux ! »,
se dit Burley en souriant.


Quelques minutes plus tard, il ouvrait la lourde porte
extérieure et avançait sur la plate-forme de l’escalier extérieur qui venait de
se déplier.


L’air lui parut très doux, parfumé, tonique. Après avoir respiré
parcimonieusement au début, il en emplit largement ses poumons et se tourna à
demi vers le hublot dont Gorsen avait fait coulisser le volet de métal. Il
devina Sonny près du commandant et dressa le pouce dans leur direction avant de
descendre les degrés.


Il se sentait léger. Rien d’étonnant. D’après les mesures, la
pesanteur se révélait des neuf dixièmes de celle de Terre O, elle-même moins
élevée que sur Legna.


Il était entendu qu’il ne s’éloignerait pas du Crabe. Il
examina les herbes et les broussailles flexibles. Sous ses pas, le sol offrait
une fermeté rassurante. Mais existait-il des plantes comestibles, ou des fruits ?


Pour s’en rendre compte, il serait nécessaire de procéder à
une reconnaissance plus longue en s’éloignant du cargo.


Gorsen trouva la chose naturelle. Ses craintes s’étaient un
peu apaisées après cette première sortie et il décida d’accompagner Burley pour
la seconde.


Lui aussi fut sensible à la douceur de l’air et à son parfum
quand il se trouva sur le sol. Cette fois, ils se dirigèrent vers la mer toute
proche.


— Curieux ! On ne distingue aucun de ces oiseaux
marins qui ressemblent à de grosses mouettes ! marmonna Gorsen. J’espère
quand même qu’il y a des poissons. Ensuite, il faudra trouver le moyen de les
pêcher…


La subsistance figurait au premier plan de ses
préoccupations et il en parla tout en marchant. Il existait sur la droite des
falaises. Les nids devaient être là. Peut-être était-ce le moment de la journée
où ces oiseaux ne péchaient pas ?


Gorsen avançait cette idée et Burley était accaparé par la
conversation.


L’ombre l’alerta et il réagit avec une promptitude
extraordinaire, poussant brusquement Gorsen qui tomba au sol alors que Burley
sortait son fulgurant.


Un gigantesque oiseau, de ceux qu’ils avaient pu apercevoir
en survolant la montagne, fonçait dans leur direction et n’avait raté Gorsen
que de bien peu, grâce à l’intervention de son compagnon.


Il s’agissait d’un rapace ressemblant beaucoup à un vautour
mais quatre ou cinq fois plus gros qu’un aigle.


Déjà, il revenait. Burley le foudroya puis tourna son arme
vers les deux autres oiseaux, le doigt toujours sur la gâchette.


Les attaquants furent anéantis et ce fut comme s’ils n’avaient
jamais existé. Gorsen se redressa lentement, l’œil aux aguets.


Une fois conscient que nul autre rapace n’était prêt à se
manifester, il se rapprocha de Burley.


— Mon petit, je te dois la vie ! Ce n’est pas qu’elle
vaille très cher mais j’y tiens. Et sans toi…


Burley fut sensible au tutoiement. C’était la première fois
que Gorsen se laissait ainsi aller…


— Un prêté pour un rendu, sans doute…


Ce que je prenais pour un petit paradis se révèle plein d’imprévus.


Gorsen lui adressa un sourire en coin. Lui aussi comprenait
la pudeur de son ami et son désir de ne pas s’attarder sur ce qui venait de se
passer.


— Voilà pourquoi les habitants se sont installés loin
de la montagne… Une mesure de sécurité…


— Et pourquoi les mouettes ne se hasardent pas dans les
environs ! répondit Burley. J’espère que ces rapaces de malheur ne sont
pas pêcheurs.


Ils ne perdaient pas de vue la montagne et observaient les
gigantesques oiseaux formant de larges cercles très au-dessus d’eux, se gardant
toutefois d’attaquer, rendus prudents par la destruction spectaculaire de leurs
congénères.


Les deux hommes tenaient cependant toujours leurs armes à la
main, alors qu’ils progressaient vers la grève. Ils découvrirent un ruisseau
large de deux mètres au moins. L’eau descendue de la montagne était fort claire
et ils virent quelques poissons.


— Pour les pêcher, il faudrait fabriquer des lignes, ou
mieux de grands filets. La récolte serait meilleure…


— À condition de savoir si ces poissons sont
comestibles ! dit Gorsen. Je me méfie diablement, maintenant… Plus encore
qu’auparavant.


— Ce qui n’est pas peu dire ! rit Burley.


Puis, sur un tout autre ton, beaucoup plus sérieux :


— Les primitifs pourraient seuls nous renseigner sur ce
point… Il en existe trois groupes… Nous pourrions aller vers le plus proche ?


La proposition ne semblait pas emballer Gorsen. Il surprit
le regard interrogatif posé sur lui.


— Tu serais à ma place, tu n’hésiterais pas ? demanda-t-il,
avec cette familiarité nouvelle qui les rendait beaucoup plus proches.


— Si nous mangeons quoi que ce soit, ce sera hasardeux…
Or nos réserves sont insuffisantes… Dans quelques jours, notre situation serait
plus critique… Pourquoi tarder, dans ces conditions ?


Gorsen considéra le large ruisseau, à ses pieds, puis la mer,
enfin la montagne.


— D’accord ! Mais il nous faut avertir Sonny.


Ils trouvèrent ce dernier en plein travail. Il ne trahit
guère de réactions en apprenant l’expédition projetée par Gorsen et Burley et
se repencha sur les circuits endommagés.










CHAPITRE VI


Les quelques repères enregistrés alors qu’ils survolaient la
presqu’île se présentaient d’une manière bien différente au niveau du sol. À ce
moment, ils n’avaient pas envisagé de devoir accomplir une longue approche du
point où ils avaient fait atterrir le Crabe.


D’un commun accord, Gorsen et Burley décidèrent d’emprunter
le bord de mer afin de se diriger vers le groupe de huttes le moins éloigné.


Ils estimaient le parcours à deux heures de marche, dont une
partie devait se dérouler dans des rochers, à proximité d’une falaise tombant
dans la mer. À cet endroit, la progression promettait de n’être pas facile.


Burley avançait d’un bon pas. Gorsen suivait en soufflant. La
marche n’avait jamais compté au nombre de ses passe-temps favoris, mais il ne
se serait plaint pour rien au monde auprès de son compagnon qui conservait le
pied alerte et sautait de roche en roche, tel un cabri.


Gorsen lui lançait de temps en temps un regard envieux. L’autre
était jeune, lui plus, loin s’en fallait.


Soudain, il vit Burley sortir ses deux armes, une dans
chaque main, et se figer. Instinctivement, avant même d’avoir découvert ce qui
avait provoqué cette réaction chez l’aide-pilote, il l’imita en jetant les yeux
autour de lui.


Un frisson parcourut sa vieille carcasse.


Des animaux leur faisaient face, certains leur barrant la
route, d’autres juchés sur des rochers, de part et d’autre de l’endroit où les
deux hommes se seraient engagés si Burley ne les avait pas découverts.


Semblables à des coyotes de haute taille, moitié loups
moitié chacals qui auraient trop grandi, ces bêtes étaient aussi puissamment
armées de griffes rétractiles qu’ils voyaient jouer.


Gueules béantes, yeux brillants, les animaux les fixaient. Une
douzaine en tout, probablement habitués à chasser de compagnie car ils
formaient un demi-cercle devant eux.


Ça ressemblait à une embuscade. Pas tout à fait, pourtant, Gorsen
s’en assura en jetant un regard derrière lui. Là, il n’y avait pas de bêtes.


Trois avancèrent avec une allure pleine d’aisance, ne se
cachant pas. Burley se tenait sur ses gardes. Pourquoi le groupe ne bondissait-il
pas sur eux ?


Il fit passer son paralysant dans sa main droite, se
réservant d’utiliser le désintégrant si c’était absolument nécessaire. Burley
tira aussitôt et l’animal atteint, juché sur une roche, dégringola aussitôt de
pierre en pierre.


Les autres se blottirent à l’abri des quartiers de rochers, ne
reculant pas, ne manifestant ni une colère soudaine qui se serait traduite par
une charge impétueuse, ni par une fuite due à la peur. Au contraire, ils
avaient resserré leurs rangs, devant eux.


Gorsen tira au fulgurant, sur une ombre, mais la bête avait
pu se défiler prestement, avant de reprendre un autre poste.


— Demi-tour ! ordonna Gorsen, montrant l’exemple.


Burley le suivit, allant presque à reculons, de manière à ne
pas être surpris. Les animaux demeuraient à l’abri des rochers, progressant
avec précautions, de manière à garder le contact, demeurant toujours abrités, ne
faisant mine à aucun moment de se lancer vers les hommes.


Sans trop d’encombres, Burley avait cependant manqué tomber
en reculant, ils arrivèrent à une zone dégagée.


— Allez donc y comprendre quelque chose ! jeta
Gorsen avec hargne. Les animaux restent sur leurs rochers et ne nous
poursuivent pas.


— Plus que curieux, en effet ! Nous en serons
quittes pour faire un détour. Il va falloir passer près de ce bois, là-bas, sur
notre gauche.


— On poursuit ?


Burley haussa les épaules sans cérémonie.


— C’est ça ou mourir de faim à plus ou moins longue
échéance… Bizarres, ces animaux. Ils ressemblaient à une troupe résolue prête à
défendre son terrain de chasse, mais peu soucieuse de poursuivre ceux qui s’y
seraient engagés…


— Pourtant, ils étaient bien armés. Vous avez vu ces
dents et ces griffes… S’ils s’étaient jetés sur nous en bloc, ils nous auraient
fatalement déchirés…


Gorsen s’abîma dans ses réflexions tout en suivant Burley
qui avait repris la tête.


L’un et l’autre se tenaient sur leurs gardes. Passer près du
bois touffu ne les enchantait pas.


Ce détour les avait retardés. Ils cheminèrent parmi des
herbes assez hautes et s’immobilisèrent en même temps.


Le même groupe de coyotes géants, ou un autre comptant le
même nombre d’animaux, était là. Les bêtes se trouvaient tapies dans des creux
du terrain, émergeant à peine des herbes.


Une autre embuscade !


— Tant pis ! Prenons les devants ! décida
Gorsen.


Le premier, il appuya sur la gâchette de son arme et il
utilisait son désintégrant. Trois animaux furent ainsi effacés. Burley l’imita,
se contentant de les paralyser. Il en demeura sept ou huit, qui firent front, à
bonne distance cependant des deux hommes.


Et, d’un seul coup, tous les animaux firent demi-tour et s’égaillèrent
vers le bois en ordre dispersé.


— Cette fois encore, on a eu chaud ! grommela
Gorsen en s’épongeant le front. Espérons que ces bestioles ne sont pas allées
se reformer ailleurs.


— Elles ont paru avoir une sacrée frousse, tout à coup.


— Méfions-nous malgré tout.


Ils progressèrent de nouveau sans encombre. Un quart d’heure
plus tard, ils étaient enfin à proximité des huttes montées sur pilotis.


Burley et Gorsen découvrirent une dizaine d’hommes venant à
leur rencontre. Tous étaient armés. Derrière, à quelque distance, des femmes
suivaient, curieuses.


Ces primitifs étaient solides et athlétiques, avec des
traits graves empreints d’une certaine noblesse. Presque tous bruns, la peau
dorée par le soleil.


L’un d’eux, celui du centre, leva la lance qu’il tenait en
main et la darda vers les deux hommes d’un air menaçant. Aussitôt, ses
compagnons l’imitèrent.


Leur hostilité paraissait évidente. D’un geste impérieux, la
main tendue à la verticale, celui qui devait être leur chef intima à Gorsen et
à Burley de s’arrêter.


Évidemment, ils pouvaient être méfiants devant ces inconnus
si semblables à eux mais si différents de par leur équipement. Derrière, les
femmes s’étaient groupées. Burley crut deviner qu’elles étaient intriguées mais
non hostiles.


Un peu effrayées aussi, sans doute, mais captivées par la
scène se déroulant sous leurs yeux.


Ensuite, son attention se porta sur les armes des indigènes.
Leurs lances et leurs épieux avaient eu leurs pointes durcies au feu.


Évidemment, la raison de leur hostilité devait être l’irruption
des deux hommes sur leur territoire de chasse.


À bord du Crabe, il n’y avait guère d’ustensiles
pouvant témoigner des bonnes dispositions des visiteurs. Ils avaient pu se
munir cependant de plusieurs coutelas solides et les déposèrent sur le sol
avant de reculer de plusieurs pas.


Celui qui, le premier, avait dardé sa lance avança. Quelle
allait être sa réaction ?


S’il prenait les couteaux, l’alliance recherchée pourrait
être conclue…


L’homme, un superbe athlète large de poitrail mais à la
taille fine, arriva près des cadeaux offerts et les repoussa dédaigneusement du
pied, avant de redresser sa lance dans un geste de défi.


Ses compagnons ne bronchèrent pas. Dans le groupe des femmes,
jeunes et belles, Burley crut deviner de l’étonnement et un certain dépit. Elles
paraissaient déroutées et apeurées.


Elles étaient si captivées qu’aucune d’entre elles ne prit
garde aux trois sauriens apparus soudain. Ils arrivaient, mouvant rapidement
leurs pattes, atteignant une vitesse incroyable.


Burley réagit instinctivement. Les énormes crocodiles, car c’est
d’eux qu’ils se rapprochaient le plus, allaient atteindre les femmes dont
aucune ne s’était aperçue du danger.


Levant son arme, il appuya sur la gâchette. Les trois
Sauriens furent immédiatement paralysés.


En face, les hommes s’étaient mépris sur son geste et la
réaction fut immédiate. Gorsen et Burley eurent à peine le temps d’éprouver de
la peur.


Tandis que les femmes couraient en poussant des cris d’effroi,
certains avaient lancé des sagaies. Gorsen et Burley avaient pu les éviter.


Mais deux des primitifs, le chef et celui se tenant à ses
côtés, extirpaient fébrilement de leur pagne une sorte de baguette.


Gorsen fut atteint le premier et se tordit sur le sol en
gémissant de douleur avant de s’immobiliser.


Touché à son tour, Burley eut l’impression que tout son
corps était soudain en feu et que ses nerfs irradiaient une épouvantable
douleur.


Ce fut très rapide. Lui aussi tomba et s’immobilisa.


Avant d’être atteint, il avait eu le temps de se poser cette
question : comment des êtres apparemment si primitifs pouvaient-ils
posséder des armes semblables ?










CHAPITRE VII


Burley tardait à réaliser. Il se demandait où il pouvait
bien être. Pas la même impression que lors de son réveil à bord du Crabe. Son
corps lui semblait ankylosé.


Il revoyait la scène. Les primitifs sortant de leur pagne
cette sorte de baguette dont il avait reçu la décharge. À cet instant, il avait
bien cru que c’était la fin pour lui et pour Gorsen.


Et il se retrouvait dans une hutte, couché sur des peaux de
bêtes grossièrement assemblées. Sans doute des fourrures de ce qu’il continuait
à nommer des coyotes géants.


Lentement, il monta son poignet jusqu’à son regard. Pas loin
de 4 heures que tout s’était passé.


C’est seulement à cet instant qu’il vit la vieille femme à
la peau parcheminée qui se tenait accroupie à quelques pas.


Avec beaucoup moins de difficultés qu’il ne le pensait, il
put se dresser et s’asseoir. La femme eut un sourire rassurant, lui dit
quelques mots qu’il ne comprit pas, lui montra alors l’autre extrémité de la
case.


Il distingua une forme allongée, reconnut Gorsen aussitôt, voulut
se lever et faillit tomber. Pas encore très solide sur ses jambes, il s’en
fallait…


Pourtant, Burley parvint à marcher vers Gorsen, étendu sur
des peaux de bêtes, lui aussi. Il dormait mais son visage trahissait sa
souffrance et il paraissait ainsi pathétique.


Il lui fallut plus de vingt minutes encore pour sortir de l’état
léthargique où il était plongé, mais il mit beaucoup plus de temps que Burley à
se sentir à peu près d’aplomb.


— L’âge ! murmura-t-il avec fatalisme. Ma carcasse
accuse le poids des années et des abus ! Et maintenant ? As-tu eu le
temps de faire le point ?


Il revenait au tutoiement.


— D’essayer, commandant !


— Je t’en prie, dispense-toi de cette expression. Elle
fleure l’ironie dans notre situation… Appelle-moi Gorsen…


— Je ne sais pas si j’y parviendrai… Entendu, quand
même. Le point ? Pas facile à faire… Regardez l’endroit où nous nous
trouvons… Une hutte misérable et grossièrement assemblée… Donc, avec un
outillage rudimentaire… Nous pourrions croire avoir affaire à des sauvages…


— Des primitifs utilisant des paralysants, Burley. Comment
expliquer ça ?


— Essayez si vous pouvez, com…, pardon, Gorsen. Moi, je
n’y parviens pas. Ils ont utilisé ces armes contre nous… Pourquoi ne s’en servent-ils
pas contre ces monstres qui représentent pour eux un danger mortel ?
Souvenez-vous du chasseur coupé en deux par un Saurien ? Les autres ne lui
présentaient que des sagaies ou des épieux comme défense…


Gorsen revivait la scène, il hocha la tête.


— Et comment expliquer l’épouvante des femmes avant que
je ne tire sur ces énormes crocodiles à grandes pattes non avec un désintégrant
mais avec un paralysant ? Ce qu’a pu faire cette arme, celles dont
disposaient deux des primitifs auraient pu le réaliser également.


— Oui, dit lentement Gorsen. Autant que j’ai pu le
constater, les femmes paraissaient étonnées de la conduite des guerriers à
notre égard.


— Ils n’ont pas oublié de nous subtiliser nos propres
armes.


De cela, il s’était rendu compte à la première minute. Celles
de Gorsen avaient également disparu.


— J’ai l’impression que tout le monde n’en possède pas,
mon petit Burley.


— Je le pense aussi. Si nous sommes admis à circuler parmi
les huttes, tâchons de découvrir qui en détient.


— Savoir si on nous autorisera à sortir…


La vieille femme parut trouver la chose toute naturelle et
ne chercha nullement à les retenir. Elle paraissait les considérer avec
sympathie.


Parmi les huttes, peu d’hommes circulaient, mais il restait
pas mal de femmes et des enfants qui les regardaient avec curiosité, sans
aucune hostilité.


Parmi les femmes, la plupart étaient bien faites et
admirablement proportionnées. C’est ce que se dit Burley en découvrant un
groupe de ces jeunes femmes.


Presque toutes étaient grandes et auraient fait l’envie de
bien des filles de Terre O ou des planètes colonisées par la beauté de leurs
traits et la richesse de leurs longues chevelures.


Le corps ne le cédait en rien au visage. Longues jambes et
cuisses bien modelées, taille fine mais poitrine sans défaut et orgueilleuse, nullement
voilée.


Gorsen et Burley virent que ces femmes ou filles, certaines
paraissaient fort jeunes, esquissaient un sourire quand les étrangers si bizarrement
accoutrés les fixaient.


Les hommes, en revanche, étaient rares.


— Je ne vois pas les deux lascars qui ont utilisé leurs
paralysants contre nous ! dit Burley. Peut-être sont-ils à la chasse…


— Il y a sans doute un moyen de le savoir. J’ai sur moi
de quoi écrire…


Faute de pouvoir parler, Gorsen esquissa la scène qui s’était
déroulée et avança vers le groupe des femmes qui reculèrent un peu à son
approche, puis se décidèrent à regarder ce qu’il leur montrait.


Pour mieux se faire comprendre, il mima la scène. En d’autres
circonstances, cela eût paru comique à Burley.


Des vieilles femmes étaient venues les entourer, et certains
vieillards. Par gestes, ils firent comprendre que les hommes étaient partis.


Gorsen dessina alors, avec suffisamment de précision, les
deux hommes ayant utilisé les baguettes paralysantes. « Pas mal, se dit
Burley, il est doué ! ».


Il devait l’être, en effet, car ses interlocuteurs avaient
pigé. Surtout trois des filles ayant été des témoins de la scène. L’une d’elles,
Burley s’en souvenait, avait été la plus proche des sauriens lorsqu’ils avaient
foncé. Elle aurait donc été la première victime et c’eût été bien dommage.


Burley en gardait l’image nettement car la couleur de ses
longs cheveux était un peu moins sombre que celle de ses compagnes, avec des
reflets dorés.


Elle leur indiqua qu’eux aussi étaient partis avec les
chasseurs. Quand Burley, prenant le relais de Gorsen, leur montra l’arme
effilée, toutes esquissèrent un geste d’incompréhension.


Les deux Terriens ne pigeaient pas bien et elles s’en
rendirent compte. Elles aussi mimèrent quelle avait été leur stupeur.


— Donc, c’était bien la première fois que ces deux
chasseurs utilisaient cet engin ? remarqua Gorsen, les yeux dans le vague.


— Ce qui ajoute un mystère supplémentaire à ceux que
nous connaissons déjà. Ceux qui nous entourent ont eu l’air aussi surpris que
nous de les voir employer ces paralysants…


— C’était plus que de la surprise ! D’ici à ce que
ces chasseurs soient considérés comme des dieux, il n’y a pas loin…


Gorsen lâcha un petit rire dépourvu de gaieté. Burley n’avait
pas envie de rire.


— De qui peuvent-ils tenir ces armes ? Qui a pu
leur apprendre à s’en servir sans que personne s’en doute dans la tribu ?
fit-il. Les mêmes qui ont amené le Crabe sur ce monde ?


Le commandant haussa les épaules.


— Nous essaierons d’y voir clair quand ces deux
chasseurs reviendront… Pour le moment, j’ai un autre souci. Je commence à avoir
une sacrée fringale. Pas toi ?


Son estomac tiraillait Burley depuis un moment mais il
pouvait attendre. Cette pensée le ramena à l’objet de leur visite à cet
ensemble de huttes.


Les deux hommes tentèrent de faire comprendre leurs désirs :
instruments de pêche surtout.


Trois vieillards, qui devaient former le groupe des Sages du
village, furent consultés en dernier ressort et hochèrent la tête
approbativement.


Les Terriens considérèrent les instruments rudimentaires qui
leur avaient été remis avec embarras. Des femmes avaient suivi la scène et
plusieurs d’entre elles montrèrent aux étrangers qu’elles allaient leur
apprendre comment les utiliser.


La mer n’était guère éloignée et un ruisseau y aboutissait.


— D’ici à ce que nous atteignons leur habileté, j’espère
que nous aurons pu déguerpir ! dit Burley au bout d’un moment.


Les femmes, elles étaient cinq, ouvrirent les poissons et
les préparèrent, avant de les enfiler sur de minces baguettes.


— Tu sembles faire une grosse impression sur le beau
sexe du secteur ! ironisa Gorsen. La fille aux cheveux dorés et aux yeux
clairs que tu as préservée des sauriens ne cesse de te reluquer.


Burley la voyait, précisément, et croisa son regard à la
fraction de seconde même. Elle baissa les yeux, intimidée, mais les releva
bientôt en esquissant un sourire. Il le lui rendit, sensible au charme de ce
visage séduisant et aux courbes de ce corps juvénile admirable. Puis il
détourna la tête et s’éloigna, le visage embruni par des souvenirs.


— Elle est pourtant plaisante et ses yeux ne semblent
pas seulement traduire de la reconnaissance ! dit Gorsen sans moquerie.


— Peut-être.


— Amoureux d’une autre ? Rembarre-moi si tu me
trouves indiscret !


— Non ! Plus amoureux du tout…


— Amer, alors ?


— Peut-être… Disons que j’ai des regrets…


Il n’en avait jamais parlé à personne, mais Burley se
sentait plus proche de Gorsen qu’il ne l’avait jamais été.


— Des regrets superflus d’ailleurs, expliqua-t-il. Une
fille à laquelle je tenais… Seulement, il y a eu mon renvoi de la Flotte
Spatiale…


— Elle a rompu ?


— Oui, ironisa Burley. Elle tenait certainement
davantage à la considération des autres qu’à moi.


— Ce n’est donc pas une grande perte, du moins ça ne
devrait pas l’être !


— Si ! J’avais encore quelques illusions ! Elle
est parvenue à les dissiper… Et c’est survenu en un bien mauvais moment !


Il eut un geste vague, ne voulant pas en dire plus. Gorsen
le comprit, réalisa pourquoi Burley, toujours d’humeur égale, ne tenait pas à
évoquer son passé, pourquoi il comptait peu d’amis et ne fréquentait guère les
endroits où les équipages avaient l’habitude de se distraire sur Terre O et sur
Legna.


Il ne lui connaissait d’ailleurs pas de liaison, rien que de
brèves aventures. Mais Gorsen n’avait pas l’habitude de se mêler des affaires
des gens, même quand ces derniers appartenaient à son équipage réduit, et
surtout pas de leurs préoccupations privées.


Le groupe revint sans hâte vers le village. Les femmes
babillaient entre elles dans une langue aux inflexions douces. Lira, ainsi s’appelait
la fille aux yeux clairs et aux cheveux à reflets dorés à ce qu’il avait
compris, marchait tout naturellement près de Burley.


De retour près des huttes, les femmes s’affairèrent à la
préparation du repas et firent griller les poissons sur des braises, ainsi que
de la viande boucanée.


Tous mangèrent en commun, assis à même le sol. « Un
pique-nique comme je n’en ai jamais connu ! » se dit rêveusement
Burley, considérant ses voisins, comptant parmi les Sages du village.


Le garçon crut comprendre leur demande. Il s’interrogeait
sur l’endroit d’où il venait, ainsi que Gorsen, assis en face de lui.


Par gestes, ils essayèrent de leur faire saisir qu’ils
avaient abouti là après une longue course parmi les étoiles.


Mais ces primitifs pouvaient-ils réaliser ? Burley, sur
lequel se concentrait l’attention, voyait une lueur de doute briller dans les
regards de ses interlocuteurs. Certains, pourtant, semblaient le croire.


N’avaient-ils pas vu le cargo les survoler des heures plus
tôt ?


Les yeux de Lira ne trahissaient aucun doute, rien qu’un
intérêt passionné, une admiration sans bornes pour cet étranger qui l’avait
sauvée après être sorti de son étrange appareil volant, beaucoup plus gros que
le plus grand des oiseaux.


Les Sages trahissaient plus d’ébahissement que de méfiance. Ils
se tournèrent vers Gorsen pour se voir confirmer ces étranges gestes en se
demandant s’ils les interprétaient correctement.


Après, ils demeurèrent songeurs, certains du moins, alors
que d’autres riaient avec un plaisir évident.


Les deux Terriens mangeaient d’excellent appétit. Si les
racines n’avaient guère de goût, la viande, bien que dure, était bonne, et les
poissons délectables.


Tout en reprenant des forces, ils essayaient aussi de
satisfaire leur curiosité.


Ce ne fut pas aisé, mais ils apprirent que les deux autres
tribus de la presqu’île étaient des rameaux d’une même branche.


La dispersion s’était imposée depuis longtemps, mais des
rencontres et des échanges se produisaient fréquemment.


— La solution est sage ! dit Gorsen. Si elles
étaient rassemblées en lui seul groupe, le problème de la nourriture se
poserait et le territoire de chasse proche se révélerait probablement
insuffisant.


Burley hocha la tête et regarda son chronomètre.


— Tu songes au départ ?


— Oui ! Je pense à Sonny, qui doit s’inquiéter de
ne pas nous voir revenir.


— Moi aussi, j’y songe. Mais j’aimerais bigrement
revoir les chasseurs partis alors que nous étions paralysés…


— C’est surtout deux d’entre eux qui me préoccupent !
avoua Burley avec une grimace.


Il sourit bientôt car ses voisins paraissaient très
intéressés par les monstres, les considérant avec encore plus d’intérêt que le
reste de leur équipement.


— Encore une heure ! suggéra Gorsen. Ensuite, tant
pis, nous partirons. Mais, s’il le faut, nous reviendrons…


— Entendu ! se contenta de répondre Burley.


Il suivait la course du soleil de ce monde dans le ciel, essayait
de calculer approximativement la longueur du jour.


En partant dans une heure, ils arriveraient près du Crabe
longtemps avant la nuit.










CHAPITRE VIII


Gorsen et Burley se rendirent à l’évidence. Il ne leur était
plus possible de retarder leur départ. Les chasseurs n’étaient pourtant pas
revenus de leur expédition.


— C’est peut-être préférable ! dit Gorsen pour se
consoler. Nous les retrouverons après avoir eu la possibilité de nous armer. Ainsi,
nous ne serons pas désavantagés…


Burley approuva en soupirant. Le moment des explications se
trouvait ainsi reporté…


Ils saluèrent ceux qui les avaient si bien reçus, en
commençant par les Sages. Burley se tourna ensuite vers Lira, mais elle secoua
négativement la tête. Lui se demandait quel sens donner à ce geste si simple.


— J’espère qu’elle ne veut pas te suivre à bord, grommela
Gorsen. Cela nous causerait certainement des difficultés…


Il se tut en voyant deux hommes âgés, mais encore valides et
alertes, venir vers eux munis de lances. Des femmes s’étaient aussi éloignées. Ce
fut le cas de Lira qui revint, portant un arc. Ses compagnes, la plupart ayant
fait partie de celles qui les avaient initiés au maniement des instruments de
pêche, arboraient soit des arcs soit des frondes.


— Une escorte ! On nous traite décidément comme
des hôtes de choix ! dit Burley, regardant surtout Lira qui ressemblait à
une déesse de la chasse.


À son regard, elle répondit par un sourire et vint se placer
près de lui.


— J’aime bien être traité en hôte de marque ! répliqua
Gorsen, et je ne déteste pas être escorté puisque je ne possède qu’un couteau
pour me défendre. D’ailleurs, comme escorte, nous aurions pu tomber beaucoup
plus mal, bien qu’à mon âge…


Il soupira comiquement. Leur groupe s’éloigna peu après, d’un
bon pas, en silence.


Quand ils atteignirent le défilé rocheux bordant les
falaises, à l’endroit même où ils avaient été face aux coyotes géants, leur
escorte se montra particulièrement vigilante. On sentait tout le monde aux
aguets.


Soudain, alors que Burley n’avait pas aperçu un seul animal,
une femme banda son arc avec une vivacité extraordinaire et décocha un trait
qui toucha son but.


Ils entendirent le bref hurlement, virent la forme fauve qui
se dérobait, en découvrirent d’autres qui s’éloignaient, se tenant à bonne
distance.


Lira s’était instinctivement portée près de Burley.


— Borils ! expliqua-t-elle en montrant les bêtes
qui s’égaillaient en ordre dispersé.


Il n’y en avait cette fois que cinq ou six et leur
dispositif était beaucoup moins bien organisé. Pas trace d’embuscade… Sans
doute parce que le groupe d’arrivants était plus important… Pour la même raison
probablement, ils n’osaient pas faire face…


Ils suivirent de loin, sans faire mine d’attaquer, découragés
par les flèches lancées dans leur direction, et abandonnèrent un peu plus tard,
alors que la montagne était proche.


Craignaient-ils les grands oiseaux planeurs qui se
montraient souvent, ceux-là mêmes qui n’avaient pas hésité à lancer une attaque
contre Gorsen ?


Ces rapaces n’avaient probablement rien à craindre des
borils qui pouvaient au contraire les redouter.


— Torlix ! indiqua Lira quand Burley les lui
montra.


Le groupe s’était resserré et toutes les armes étaient
prêtes. Pas de crainte affichée pourtant. Le danger devait être le lot
quotidien de ces gens.


Les deux hommes armés de lances se tenaient en tête, se
retournant parfois vers les Terriens afin de se voir confirmés qu’ils
empruntaient la bonne direction.


Lira marchait tout près de Burley. Aussi bien hommes que
femmes de la bande ne paraissaient pas le moins du monde choqués de voir leur
compagne marquer ainsi son attirance pour le jeune et bel étranger.


Les membres du groupe, aussi bien que ceux rencontrés au
village, semblaient tout à fait dépourvus d’hypocrisie.


Dans ces conditions, comment expliquer le comportement des
deux chasseurs munis de paralysants ? Leurs frères de race semblaient
avoir tout ignoré de ces armes mystérieuses, se répétait Burley.


Trouverait-il un jour la réponse aux questions continuant à
le tourmenter ?


Maintenant, ils approchaient des vallonnements précédant la
faille survolée avant de se poser. Le Crabe n’allait pas tarder à leur
apparaître.


Ils continuèrent à progresser et Gorsen et Burley
échangèrent un regard empli d’appréhension. Voyons ! Ils ne pouvaient pas
commettre d’erreurs… Ils reconnaissaient l’un et l’autre le chemin emprunté
pour aller vers la mer…


Le cargo aurait donc dû se trouver sur un des trois ou
quatre vallonnements proches.


Gorsen jura sourdement entre ses dents et Burley se sentit
soudain las, impuissant et découragé. Ceux qui les avaient accompagnés les
considéraient en silence et leurs visages étaient empreints de gravité.


Lira était toujours proche de Burley et le fixait avec un
regard attentif et anxieux. Le garçon ne lui dédia qu’un sourire mécanique, avant
de fixer le sol, au sommet de la butte la plus proche.


— C’était là ! dit-il.


Gorsen courba les épaules. L’imparfait s’imposait. À cet
endroit, en effet, le Crabe s’était posé, au début de la journée.


Non seulement les herbes étaient aplaties et en partie
détruites mais le cargo avait laissé les marques profondes de ses supports dans
le sol.


Aucun autre vestige, pas trace de ce qui avait pu se
dérouler à cet endroit…


Gorsen sentit un étau lui broyer la gorge. Burley avait lui
aussi de la peine à respirer et encore plus de peine à retrouver ses esprits.


Leurs compagnons, ayant compris, les observaient avec des
mines navrées. Cela ne les empêchait pas de rester vigilants envers un danger
possible et ils levèrent leurs armes alors que des torlix s’apprêtaient à
plonger. Les rapaces s’éloignèrent. Des flèches les ratèrent de peu.


Burley et Gorsen avaient suivi la scène presque
distraitement. Ils n’étaient pas, comme ces primitifs, habitués à se trouver
sans cesse sur leurs gardes.


Le choc qu’ils venaient d’éprouver en était en partie
responsable et comment ne l’aurait-il pas été ?


— Sonny pourrait-il avoir pris sur lui de faire
décoller le Crabe ? éjecta Gorsen presque brutalement.


— Certainement pas ! répondit Burley accomplissant
un réel effort afin de reprendre ses esprits. Du moins, s’il l’avait fait pour
voir où nous étions, nous l’aurions aperçu…


— C’est mon avis… C’est un garçon timoré. Pourquoi disais-tu :
« du moins, s’il l’avait fait pour voir où nous étions ? » À quoi
penses-tu, Burley.


— Il pourrait fort bien y avoir été forcé…


— Explique ton idée !


Burley secoua la tête.


— Elle est vague… Je vous la donne pour ce qu’elle vaut !


— Selon toi, il aurait agi sous la menace ?


— Plutôt sous la contrainte. C’est confus dans mon
esprit… Et pourtant… Souvenez-vous de l’embuscade des borils alors que nous
allions au village de huttes… Elle était nettement différente et mieux
organisée que cette timide attaque contre nous, tout à l’heure…


Le visage de Gorsen s’était durci.


— Si je te comprends bien, tu penses à des ordres
hypnotiques ?


— Oui.


Gorsen se tâta la lèvre du bout de la langue et dit comme
pour lui-même :


— Et c’est sous cette influence qu’un d’entre nous
aurait conduit le Crabe jusqu’ici, pour le poser dans cette clairière où
nous avons attendu le lever du jour ?


— Pourquoi pas ? Cela expliquerait ce qui serait, autrement,
tout à fait inexplicable.


Gorsen posa les yeux sur Burley.


— Il aurait fallu que cette puissance soit immatérielle…
Elle n’aurait pu s’embarquer que sur le monde empoisonné où nous avons dû
réparer…


— C’est là, certainement, qu’on a pu s’introduire à
bord. Mais quant à être immatérielle… Le cargo offre bien des cachettes
possibles…


— Nous étions dans un endroit désolé et mort !


Burley secoua la tête.


— Ce pouvait être une impression !


— Non ! l’arrêta aussitôt Gorsen. Tu penses aux
bâtiments proches du cargo… J’ai eu sans cesse l’œil dessus.


— Pas à chaque seconde de chaque minute de chaque heure.
S’il s’agit d’un être chargé d’une énorme puissance télépathique, il pouvait
lire dans nos esprits les moments où nous étions occupés et inattentifs…


Les autres continuaient à les regarder, mais ils n’en
avaient cure, trop soucieux de sonder le mystère, de tenter de formuler, au
moins, des hypothèses vraisemblables à son sujet.


— Ça ne colle pas ! décida Gorsen au bout d’un
instant. Ton être aurait dû se manifester à l’atterrissage… Il lui aurait fallu
nous précéder pour décider de l’attaque des borils…


— Et alors ?


— Tu me donnes le vertige, Burley.


Ce dernier eut un sourire amer.


— Regardons les choses en face. S’il s’était seulement
agi d’un esprit, il aurait pu agir sur les borils, et aussi sur les guerriers
ayant tiré sur nous avec les paralysants… Seulement, ces baguettes paralysantes
sont bien matérielles…


— Et leur ont donc été fournies par un être matériel et
non par un esprit… Je vois ! Les primitifs auraient pu s’en prendre à nous
avec leurs sagaies ou leurs arcs, mais pas avec ces armes dont l’effet les
dépasse tant !


Gorsen poussa un soupir et secoua la tête. Pensivement, Burley
regardait les légères traces laissées par l’escalier escamotable. À cet endroit,
il avait pris pied sur ce monde inconnu et il risquait fort d’y être retenu
prisonnier non pendant des semaines mais durant des années.


À cet instant, une main légère et douce se posa sur son
poignet. Levant les yeux, il croisa le regard de Lira qui semblait vouloir
prendre sa part de son accablement.


Elle prononça quelques mots dans sa langue et ceux de sa
race approuvèrent gravement. La jeune fille avait dû lui dire des paroles
consolantes, lui faire savoir qu’elle ne l’abandonnerait pas, que ses amis
étaient les siens.


« Après tout, les choses pourraient se présenter encore
plus mal ! », se dit-il, songeant que lui et Gorsen auraient pu se
trouver dans un monde hostile, privés du moindre soutien, tout à fait désarmés
et voués à une fin inévitable.


Les autres invitèrent par gestes Burley et Gorsen à se
joindre à eux pour retourner au village de huttes.


Ils n’eurent même pas à se consulter, hochèrent en même
temps la tête, regardèrent les instruments de pêche qu’ils tenaient en main et
se mirent en marche.


Dans le ciel, le soleil de ce monde déclinait, mais il leur
serait probablement possible d’arriver avant la nuit.


Comme à l’aller, Lira marcha près de Burley, réglant son pas
léger sur le sien.


Gorsen les suivait, soucieux et tourmenté, pensant aux
paroles échangées avec Burley. L’hypothèse ébauchée le matin même se confirmait
malheureusement.


Il évoquait l’avenir et ne le parait pas de couleurs riantes.


Vieux, fatigué, il ne pourrait pas se faire à une vie
tellement différente de celle qui avait été la sienne. Naviguer dans l’espace, même
comme responsable d’un cargo démodé, avait constitué son unique but dans l’existence.


Devrait-il maintenant se contenter d’admirer dans la nuit
les étoiles parmi lesquelles il avait tant bourlingué ?


Burley se retourna vers lui et devina quelles sombres
pensées l’agitaient. Simplement, il vint se ranger à son côté et lui étreignit
l’épaule de sa main libre.


Ensuite, il progressa de front avec lui. Lira vint tout
naturellement reprendre sa place près de Burley.










CHAPITRE IX


Tout en cheminant, Gorsen et Burley avaient ensuite demandé
par gestes si d’autres tribus vivaient dans la forêt s’étendant derrière la
barrière montagneuse.


Ils avaient dû s’arrêter afin de s’expliquer à l’aide de
gestes.


Les réponses avaient été négatives, mais que pouvaient en
déduire les deux Terriens ? La montagne paraissait une frontière toute
naturelle aux yeux des primitifs. La presqu’île était suffisamment riche en
gibier pour qu’ils n’aient pas à lancer d’expéditions lointaines. Surtout, la
réserve de poissons semblait inépuisable.


Dommage d’être arrêté par la langue et de ne pas mieux se
comprendre. Ils crurent saisir que des groupes s’étaient malgré tout aventurés
rarement dans la grande forêt où ils s’étaient retrouvés la nuit précédente. Ils
n’y avaient rencontré que des animaux, dont de nombreux borils.


Ces derniers ne s’étaient pas manifestés dans le défilé
rocheux où ils avaient attaqué à deux reprises. Les ondes hypnotiques n’agissaient
plus sur eux, depuis la disparition du Crabe probablement.


Passant à d’autres questions, les deux hommes s’enquirent si
d’autres appareils volants que le leur avaient été aperçus au-dessus de la
presqu’île. Les explications furent longues. Certains paraissaient le nier, d’autres
l’affirmaient. Aucun, pourtant, n’avait été le témoin de ce survol.


— On ne peut pas en écarter l’hypothèse ! dit
enfin Burley.


— Sans doute, grommela Gorsen, mais il s’agit
probablement de manifestations naturelles qui se sont produites au lever du
jour ou à la nuit tombante, rayons lumineux ou effets d’optique. Ce sont des
guetteurs qui les auraient aperçues, autrefois.


Avaient-ils bien interprété les explications fournies à l’aide
de grands gestes, mais aussi de dessins faits à même le sol, avec des bâtons ?


Burley songea qu’il leur faudrait probablement apprendre la
langue de ces primitifs sympathiques. Il ne souleva pas le problème auprès de
Gorsen, afin de ne pas encore l’assombrir un peu plus.


Ce dernier était déprimé. Il se voyait le jouet d’une
puissance supérieure. Comment lui résister ? Était-il possible seulement
de le tenter avec leurs moyens dérisoires ? Quant à retrouver le Crabe
et à pouvoir le réparer afin de partir vers Legna, c’était devenu un rêve…


À ce sujet, il ne voulait plus se bercer d’illusions.


Au village, ils trouvèrent le groupe des chasseurs, rentré
depuis longtemps. Les Terriens cherchèrent des yeux ceux qui s’étaient servis
des paralysants contre eux.


Les Sages présents le comprirent et les conduisirent à l’écart.


Les deux chasseurs s’y trouvaient. Ils avaient été soumis à
un dur interrogatoire, mais avaient nié, farouchement, être responsables de
quoi que ce soit. On fit comprendre à Burley et à Gorsen qu’ils seraient encore
questionnés et qu’eux-mêmes auraient toute latitude d’interroger les deux
hommes.


Non seulement ils avaient trahi le sens de l’hospitalité
envers des étrangers ayant défendu la vie menacée de membres de la tribu, mais
ils avaient agi en traîtres à la tribu elle-même.


À leur tour, les membres de l’escorte se mirent à leur poser
des questions. Lira était la plus farouche et la plus véhémente.


— Du nerf, cette petite ! ironisa Gorsen. Pour le
moment, tu en feras tout ce que tu voudras. À l’avenir, ce ne sera sans doute
pas pareil. Quand elle a quelque chose dans la caboche, elle ne doit pas en
démordre.


Burley haussa les épaules.


— Ces pauvres diables n’ont été que des instruments et
doivent se demander ce qu’on leur reproche. Ils n’en conservent probablement
aucun souvenir, pas plus que l’un d’entre nous ne se souvient avoir piloté le Crabe
et avoir rectifié sa trajectoire…


Lira revenait et leur fit comprendre que l’interrogatoire
reprendrait le lendemain par d’autres moyens. Elle montra un personnage
parcheminé et voûté, aux rares cheveux blancs, mais aux yeux très luisants.


— Peut-être un sorcier ! Ou un prêtre…


— Probablement, Gorsen.


— Seule la magie serait capable de nous venir en aide, ricana
le commandant. Je suis, malgré tout, sceptique quant aux résultats…


Il n’était plus lui-même depuis l’instant où il avait
compris que son vieux cargo avait disparu bel et bien.


C’est presque avec soulagement qu’il vit s’interrompre la
discussion avec les deux chasseurs. Ni sur eux ni dans leurs huttes on n’avait
trouvé trace de paralysants…


Le nouvel interrogatoire avait pris du temps et la tribu
mangea à la lumière de grands feux de bois. Burley vit Gorsen manger avec plus
d’appétit qu’il ne l’aurait pensé.


— L’exercice ! expliqua Gorsen. Je ne suis pas
habitué à marcher durant des heures et des heures… Ça creuse !


— Je vois ! sourit Burley.


On les guettait, surtout Lira qui s’attristait quand le
regard de Burley s’obscurcissait. Mais les autres aussi se réjouissaient quand
ils souriaient.


Après le repas, Gorsen demeura sur place en compagnie des
hommes. Burley fit quelques pas et leva les yeux vers les étoiles visibles, des
étoiles jamais vues sous cet angle.


Il sentit une présence proche, ne s’étonna pas en découvrant
Lira, se souvint de ce que lui en avait dit Gorsen.


Une petite sauvageonne, terriblement jolie et désirable, venue
à lui spontanément. Peut-être pas simplement par reconnaissance… Posés sur lui,
ses yeux brillaient d’une lumière très douce, reflétée par le feu proche.


Était-ce là son lot de consolation ? Pouvait-elle être
la consolation ? Ou seulement un moment d’oubli ?


Il se le demandait tout en marchant avec elle dans la nuit
non loin des huttes primitives. Ironique envers lui, à la fois lucide et amer, il
se mit en garde.


Pas question de parer de façon trop plaisante sa
reconversion d’homme dit civilisé… Il ne serait jamais comme les primitifs
devenus ses amis.


Il aurait trop souvent la nostalgie d’une autre vie. Celle
que Burley avait connue, lui avait procuré des désillusions, mais il s’était
laissé aller à bien des rêves… Il avait formé des projets… Enfin, il gardait
des souvenirs…


Faute de pouvoir parler, Lira et Burley marchaient côte à
côte en silence. Il avait posé sa main, d’un geste spontané, sur l’épaule nue
de la jeune fille. Elle était demeurée très droite un moment, puis avait
doucement penché la tête afin d’appuyer sa joue sur ses doigts.


Pour elle, tout semblait si simple… Il l’envia sans
arrière-pensées, puis chassa cette idée, serrant un peu plus fort l’épaule
satinée.


Gorsen attendait le retour de Burley. On lui avait indiqué
par gestes que la hutte dans laquelle il avait été transporté, inconscient et
paralysé, restait à sa disposition.


Il demeura près de l’échelle permettant d’y accéder, las, mais
trop agité pour espérer reposer normalement sur sa couche rudimentaire.


Gorsen se trouvait dans l’ombre et invisible quand Lira et
Burley revinrent. La fille avait pris la main du garçon et le guidait vers une
autre hutte, guère éloignée.


Elle ne cherchait nullement à se cacher de ses compagnons. Deux
femmes virent le nouveau couple et se contentèrent d’échanger un sourire.


Gorsen se sentit un peu plus seul. Il enviait Burley d’être
jeune et capable de s’adapter aux circonstances… Ce n’était malheureusement pas
son cas.


Lentement, il gravit les degrés de l’échelle.










CHAPITRE X


Le lendemain, quand Burley et Gorsen se retrouvèrent, ils se
serrèrent la main en échangeant un bref coup d’œil, puis s’intéressèrent à l’état
du ciel où couraient de sombres nuages. La température était lourde déjà à
cette heure matinale.


— On dirait un ciel de Terre O juste avant l’orage !
murmura Gorsen.


— Si l’orage n’éclate pas, j’essaierai de prendre un
bain de mer ! Longtemps que je n’ai pas plongé dans les vagues…


Burley avait répliqué avec une désinvolture un peu trop
appuyée. Gorsen outrait sa discrétion habituelle. L’un et l’autre évitèrent de
parler de Lira.


Dans la matinée, ils furent conviés à pêcher avec les hommes
dans le ruisseau bordant le village.


Apprentissage peu glorieux pour les deux Terriens, empruntés
et maladroits, manquant des réflexes nécessaires. À la fin de la séance, ils
avaient, malgré tout, accompli quelques légers progrès, surtout Burley.


— Il faudra quand même tâcher de faire mieux ! dit
ce dernier… Que nous ne donnions pas à la tribu l’impression que nous sommes
des bouches inutiles et un poids mort.


— On pourra toujours commencer à leur apprendre à faire
des couches convenables, avec des sangles, par exemple ! répondit Gorsen
tout en se massant les reins.


— Souci du confort ?


— J’aime mes aises… Je m’y mettrai dès qu’il pleuvra et
ça ne saurait tarder.


Durant les heures matinales, l’orage ne s’était pas décidé à
éclater, mais menaçait toujours. Au loin, sur la mer et sur la forêt, derrière
la barrière montagneuse, des éclairs zébraient fréquemment le ciel.


Au cours du repas, le sorcier du village occupa, pour la
première fois, la place d’honneur. Quand il se leva, le dernier, il invita les
deux étrangers à le suivre.


La tribu entière se transporta dans un endroit proche du
village, délimité par de lourdes pierres fichées en terre. Elles entouraient un
espace circulaire à peu près dénudé.


Les deux chasseurs mis à l’écart depuis la veille furent
amenés bientôt, encadrés par ceux dont ils avaient pris la tête la veille.


Le sorcier les contempla fixement avant de faire plusieurs
fois le tour des hommes isolés tout en psalmodiant un chant rituel. Les Sages
se trouvaient au premier rang. L’assistance gardait un silence absolu.


L’interrogatoire commença, mené par le sorcier. Seuls les
Sages s’en mêlèrent ensuite, interrogeant non seulement ceux qui avaient
utilisé les paralysants mais également leurs compagnons, présents au moment de
l’arrivée des étrangers près du village.


Les Terriens comprenaient mal car on ne tentait pas cette
fois de leur faire saisir le sens des paroles inconnues échangées, les laissant
simples spectateurs du débat.


Ils saisirent en gros que les autres chasseurs n’avaient
fait qu’obéir aux ordres des deux hommes en cause, chargés de la bonne marche
de l’opération.


Les accusés, car tel était leur rôle, se défendirent avec
énergie…


Le sorcier intervint alors, lança d’une manière théâtrale
une phrase que l’assemblée approuva. Les choses allaient-elles se corser et de
quelle manière allait se développer la scène ?


Burley espéra qu’ils n’auraient pas droit à une séance de
torture et lança un coup d’œil à Gorsen, qui répondit d’un haussement d’épaules.


Ils ne pouvaient rien, ni l’un ni l’autre… Uniquement
regarder et ne pas intervenir…


Leur soulagement fut grand de voir le sorcier proférer
quelques incantations et se pencher vers deux coquillages emplis d’un liquide
brun.


Encore une fois, Sages en tête, l’assemblée approuva
unanimement…


« Que va-t-on faire boire à ces pauvres diables ? »
se demanda Burley, en voyant le sorcier approcher un coquillage de la bouche de
l’homme athlétique qui avait paru avoir le commandement du groupe de guerriers-chasseurs.


Après une hésitation visible, comprenant qu’il ne pourrait
pas échapper à ce qu’on lui imposait, il but lentement. Son compagnon l’imita
avec moins d’hésitation.


Gorsen et Burley échangèrent un regard perplexe.


La peur du premier avait été si visible qu’ils s’étaient
demandé, un instant, si on ne se préparait pas à les empoisonner pour les punir
de leur traîtrise.


Durant un bon moment, seules les incantations du sorcier se
firent entendre ; les accusés gardaient une immobilité absolue. Ils
paraissaient terriblement contractés.


Peu à peu, ils se détendirent et prirent vite un air extasié.


— Un euphorisant ! souffla Burley.


— Une drogue capable d’annihiler toute volonté ! chuchota
Gorsen. Ils vont parler…


— S’ils ont le moindre souvenir de ce qui s’est passé. Alors,
sera-ce utile ?


Bientôt, les deux chasseurs répondirent d’abondance aux
questions posées. Ils semblaient planer au-dessus de la réalité et se trouver
en plein rêve.


Des Sages sortirent de l’enceinte, invitant les Terriens à
se joindre à eux, entourant les accusés qui semblaient peu assurés sur leurs
jambes, et prenaient maintenant l’air hébété.


Ils s’arrêtèrent devant un buisson, à cent pas de là.


— Certainement l’endroit où ils se sont débarrassés de
leurs armes et des nôtres ! fit Gorsen avec une nuance d’espoir.


Mais la fouille minutieuse ne donna rien. Burley ne fut pas
déçu. Il s’y attendait.


Les Sages et le sorcier paraissaient, en revanche, déconfits.


— Ces armes ont été récupérées ! dit Burley à
mi-voix. Cela veut dire que d’autres les détiennent ou les ont cachées ailleurs…


— On va croire que ces pauvres types ont obéi à des
esprits tout-puissants.


— Oui, Gorsen. Et on n’aura pas tellement tort… Regardez !
Les deux chasseurs semblent eux-mêmes ne rien y comprendre… Nous en revenons au
même point…


— Comment les armes sont-elles arrivées dans les mains
de ces deux primitifs ?


Ils semblaient justement indiquer qu’ils avaient trouvé les
armes à cet endroit et qu’ils y avaient été guidés…


— C’est sans doute vrai ! grogna Gorsen, dépité. Mais
qui les y aurait déposées ?


Il garda le silence un instant, ajoutant ensuite d’une voix
sourde :


— Je me demande si nous le saurons un jour !


La séance avait donc été vaine. Peut-être se serait-elle
prolongée si la pluie ne s’était mise à tomber et le tonnerre à gronder.


Les gouttes, d’abord espacées, devinrent de plus en plus
serrées et l’assistance se dispersa. Les Terriens revinrent ensemble au village.


— Tu sembles pensif ! dit bientôt Gorsen.


— Je songeais à ces armes. En fouillant chaque hutte ou
les environs du village, on finirait bien par les découvrir…


— Pas forcément ! Elles peuvent être cachées au
loin, maintenant.


— Il y a aussi cette boisson mystérieuse administrée
aux accusés par le sorcier…


— Exactement mon idée… Ce ne serait peut-être pas
inutile d’en avoir à notre disposition, mon petit Burley, approuva Gorsen tout
en essuyant son visage trempé du plat de sa main, ce qui ne se traduisit par
aucun résultat tangible, la pluie tombant maintenant en trombe.


— Comment procéder ?


Gorsen eut un petit rire entendu.


— Ça, c’est mon rayon ! Après tout, je suis un
vieux birbe et je peux fréquenter ce sorcier et les Sages. Toi, ça t’embêterait…
Tu as droit à des distractions qui ne sont plus de mon âge… Alors, ça m’occupera.


Durant tout le reste de l’après-midi, il ne cessa pas de
pleuvoir sur la presqu’île. Gorsen passa des heures à faire de grands gestes
avec ceux dont il avait parlé à Burley. Il accompagna même le sorcier dans son
habitation personnelle un peu plus tard.


Mêlé au groupe d’hommes avec lequel il était allé pêcher le
matin, Burley demeurait songeur. Il ne renonçait pas, ne pouvait pas renoncer
tout en sachant ses chances de succès fort réduites.


Les ondes hypnotiques si puissantes continuaient-elles à
être émises ? Si oui, elles l’étaient du village lui-même. Mais où en
était la source ?


S’agissait-il d’un corps matériel ou d’un ensemble
immatériel ?


La question le tourmentait. Le soir, quand ils furent seuls
un instant, Gorsen lui fit part qu’il détenait un peu de la sombre boisson
ingurgitée par les deux chasseurs. La réserve était cachée dans sa hutte.


— J’ai fait des pieds et des mains pour l’obtenir et j’ai
un peu abusé ce brave sorcier. Seulement, pourrons-nous l’utiliser un jour avec
des chances de succès ?…


— Sauf si on a jugé inutile de nous surveiller, maintenant
que nous sommes entièrement dépendants des primitifs…


— J’espère que ce n’est pas le cas…


Pourtant, nous ne représentons plus un danger…


La nuit venue, Burley oublia ses soucis près de Lira. Il ne
goûtait pas seulement que cette fille se soit de tout temps réservée à lui, comme
si tel avait été le sort qui lui était assigné depuis toujours.


Il n’avait pas uniquement le plaisir de son abandon total, mais
celui de sa fougue neuve et maladroite et de son désir sans cesse renaissant.


Tandis qu’elle reposait auprès de lui, il se demanda si son
destin propre était seulement d’apprendre l’art de l’amour à cette délicieuse
sauvageonne.


« Mon lot de consolation, se répéta-t-il. Saurais-je m’en
contenter ? Pourrais-je m’en satisfaire même si je le voulais ? Pour
le moment, je ne le veux pas et ne le peux pas ! »


Cette lucidité ne diminuait en rien sa tendresse pour Lira. Elle
n’excluait pas non plus le désir…


S’il devait, contre son gré, rester dans la tribu, il lui
faudrait au moins essayer de se rendre utile, afin de donner un sens à son
existence et à celle de Gorsen.


Dès le lendemain, il parlerait à ce dernier. Cela rendrait
peut-être un peu de ressort à celui qui avait été son chef…


Sinon, tel qu’il s’imaginait le connaître, Gorsen s’assombrirait
encore, se sentirait plus vieux qu’il n’était, en arriverait à souhaiter la
mort…


Il se forçait pour paraître enjoué à certains moments, mais
en faisait trop et n’était pas naturel.


Quand il était seul et ne se croyait pas observé, son
expression demeurait tristement amère.


Yeux ouverts dans l’obscurité, près de Lira qui dormait, Burley
resta ainsi longtemps à penser avant de succomber à un sommeil superficiel.


Il s’éveilla souvent, de plus en plus mal à l’aise, la tête
douloureuse. Il finit par se lever bien avant l’aube, ne s’étant pour ainsi
dire pas reposé et certainement beaucoup plus las qu’au moment où il s’était
allongé.


Jusqu’à ces derniers jours, Burley croyait que l’homme
pouvait tout réussir quand il s’en donnait la peine.


Maintenant, il était bien obligé de réviser ce point de vue
trop optimiste.


Le jour pointa et il quitta la hutte après un dernier regard
sur Lira, mollement assoupie, au visage lisse, qui ne connaîtrait jamais les
angoisses dont il était assailli.


Gorsen descendit vivement de sa hutte et retrouva Burley.


— Eh bien ! garçon, tu ne sembles pas avoir mieux
dormi que moi ! soupira-t-il.


Ses traits étaient tirés et, sous sa barbe de deux jours, il
avait l’aspect d’un vieux forban épuisé.


— Mal dormi aussi ?


— Aussi mal qu’on puisse le faire. Sans arrêt des
cauchemars idiots dès que je cédais au sommeil… Ce matin, j’ai encore plus mal
aux cheveux qu’après les pires bombes auxquelles je me suis livré… et j’en ai
connues quelques-unes…


— Moi, très peu. Pourtant, j’ai le crâne en compote et
une sacrée migraine… Ça ne m’arrive pour ainsi dire jamais.


Gorsen demanda brusquement :


— Et Lira ?


— Elle dort, profondément et normalement…


Leurs regards s’affrontèrent un instant. Ils surent que l’un
et l’autre étaient effleurés par la même pensée. C’était une nouvelle attaque
de leur ennemi inconnu et redoutable.


Avait-on essayé de les forcer à agir d’une certaine manière ?
Dans ce cas, avaient-ils succombé ou résisté ?


Ils échangeaient encore des craintes à ce sujet, se
souvenant du voyage du cargo alors qu’ils étaient inconscients, quand leur
attention fut attirée par une agitation curieuse.


Un peu plus tard, ils comprirent que six hommes et quatre
femmes avaient disparu dans la nuit. Les hommes comptaient parmi les plus forts
de la tribu, les femmes se rangeaient au nombre des plus jeunes et des plus
belles.


Burley et Gorsen furent sensibles aux regards posés sur eux.
Une méfiance nouvelle se lisait dans ces yeux.


Ces êtres n’étaient probablement pas capables de
raisonnements abstraits, mais se laissaient guider par leur instinct et leur
bon sens.


Comment n’auraient-ils pas opéré le rapprochement entre la
venue des étrangers et les faits inexplicables qui se déroulaient dans la tribu
depuis la veille ?


L’agitation fut encore plus grande lorsque des envoyés des
deux autres tribus de la presqu’île arrivèrent dans la matinée. Dans chacun de
ces villages amis, six hommes et quatre femmes avaient également disparu.


À l’agitation méfiante succéda la consternation silencieuse.
Trente personnes d’un seul coup, c’était une perte irréparable pour la peuplade,
privée brutalement de ses membres les plus aptes à assurer son développement.


Ce n’était sans doute pas préconçu, mais Gorsen et Burley
furent tenus à l’écart.


— D’ici à ce que nous soyons considérés comme les
grands et seuls responsables, il n’y a pas loin ! murmura Gorsen entre ses
dents. Et pourtant…


Plus incisif, Burley lança :


— Pourtant, cette nuit, n’est-ce pas ? N’a-t-on
pas cherché à nous influencer…, à nous faire partir comme les autres l’ont fait
dans les trois villages ?


Gorsen avait le front plissé.


— Nous aurions résisté à ces ondes hypnotiques, refusé
de céder à ces sollicitations mentales ? Difficile à accepter… L’un d’entre
nous a bien dû piloter le cargo jusqu’ici… Sonny en aurait été tout à fait
incapable… Guider le Crabe comme un avion, c’est dans ses cordes… Pas
naviguer dans l’espace !


Burley n’était pas convaincu, mais il n’avait guère d’arguments
à opposer à son vieil ami qui revenait lentement vers la hutte dont il
disposait, le front courbé vers le sol, paraissant en proie à de sombres idées.


— Me retrouver dans ce village ne me séduisait pas !
avoua-t-il. Mais si nous en sommes chassés, ce sera encore pis…


— À nous de nous arranger pour rester ! le coupa
Burley avec une certaine sécheresse. Nous serons peut-être vaincus, détruits, réduits
en esclavage, mais, du moins, aurons-nous résisté jusqu’au bout.


Gorsen le regarda, puis haussa les épaules. Parce qu’il se
sentait vieux et las, il avait été à deux doigts de céder au découragement en
se laissant aller à l’inévitable.


— Je ne demande pas mieux de faire front avec toi !
dit-il. Mais faire front contre qui ou contre quoi ?










CHAPITRE XI


Dans le village, seuls quelques hommes et de rares femmes, deux
seulement, trois en comptant Lira, firent sentir aux Terriens que rien n’était
changé à leurs yeux. Les autres paraissaient les ignorer, mais toléraient leur
présence.


Au cours de la journée, Burley eut l’occasion de se demander
si Lira n’avait pas changé, elle aussi, vis-à-vis de lui.


Aussi attentive, sans doute, mais moins fanatiquement
admirative, parut-il au garçon.


Il eut l’impression, à plusieurs reprises, de découvrir dans
son regard clair une lueur critique qu’il n’y avait jamais découverte. Illusion,
peut-être…


Pourtant, il s’attarda à plusieurs reprises sur l’expression
de ses yeux qu’elle lui dérobait alors derrière le rempart de ses paupières
ourlées de longs cils.


Cela lui conférait une allure plus avertie.


« Eh voilà ! se dit-il. J’étais paré pour elle du
prestige de l’inconnu qui lui avait sauvé la vie… À présent, je suis un pauvre
type, comme les autres… »


Ce pauvre type paraissait cependant toujours très au goût de
Lira. Elle le lui prouva quand, le soir, après une morne et interminable
journée, elle se donna très amoureusement à lui.


Quand elle dormit, profondément et calmement, lui ne parvint
pas à trouver le sommeil, en proie à un malaise très différent de celui ayant
agité sa nuit précédente.


Était-il pensable que Lira ait tellement changé en une seule
journée ?


L’idée tourmentant Burley était bien propre à lui faire peur.
Mais n’était-ce pas un moyen de tenter d’y voir clair si, par hasard, il ne se
trompait pas ?


Dans ce cas, il n’y avait aucun instant à perdre.


Avec précaution, il se leva, prenant bien garde à ne pas
éveiller Lira, sortit de la hutte et gagna rapidement celle de Gorsen qu’il dut
secouer et qui se dressa avec vivacité sur sa couche.


— Hein ? fit-il.


— Chut ! souffla Burley.


— Que se passe-t-il ?


— J’aimerais que tu me donnes un peu de la « liqueur
du sorcier ».


C’est ainsi qu’ils appelaient entre eux le liquide sombre
administré aux deux chasseurs et paraissant avoir un effet euphorisant.


— La première fois que tu me tutoies…


— Excusez-moi, Gorsen.


— Continue, au contraire, ça me fait plaisir. Il faut, malgré
tout, que tu te sentes bien remué. Pour qui, cette liqueur ? Lira ?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Vérifier une impression. Elle a bien changé en peu de
temps…


Gorsen se leva en grommelant à mi-voix :


— Je te connais, tu ne m’en diras pas plus. Malgré tout,
que puis-je faire pour t’aider ?


— Uniquement surveiller la hutte et faire le guet pour
voir si quelqu’un ne cherche pas à s’y introduire ou si Lira n’en part pas
seule… Vite ! Le temps presse…


Gorsen alla prendre deux coquillages pleins du liquide brun
qui s’était révélé être une drogue puissante.


— Une seule suffira. J’aimerais quand même avoir un
autre coquillage vide…


— Selon toi, Lira serait tombée sous l’emprise de cette
mystérieuse puissance ?


— Ce n’est pas exclu ! Maintenant, je dois la
rejoindre…


Avant de remonter dans la hutte de Lira, Burley alla emplir
d’eau le coquillage vide donné par Gorsen. Il dut faire de l’équilibre afin de
grimper l’échelle.


Lira était éveillée et lui lança quelques mots. Il devinait
sa silhouette dans la pénombre, aussi lui montra-t-il les coquillages et vida
celui empli d’eau.


La chaleur étant lourde, sa soif pouvait s’expliquer tout
naturellement.


Burley s’assit près de la jeune femme et l’entoura de son
bras libre. Il lui tendit le coquillage, mais elle secoua négativement la tête.


Avait-elle compris où il désirait en venir ou bien s’agissait-il
d’un refus dû à son manque de soif ?


Le garçon regrettait de ne pouvoir bien l’observer dans cette
obscurité, de ne pouvoir surtout distinguer l’expression de son regard.


Il l’aurait éclairé sur les motifs du refus de Lira. Contre
lui, elle paraissait soudain raidie. Donc, elle savait et il s’était découvert.


Se levant, il gagna l’entrée de la hutte et demeura immobile,
observant le village endormi où plusieurs guerriers et quelques femmes
manquaient.


Soudain, Burley entendit le glissement des pieds nus sur le
grossier plancher disjoint, au moment même où il évoquait la situation qui
était maintenant la sienne.


C’était bien différent de penser que sa meilleure alliée
pouvait se jouer de lui et d’en obtenir la preuve.


À peine devina-t-il que Lira se trouvait tout près. Fermement,
elle le força à lui faire face, se haussa sur la pointe des pieds pour poser
ses lèvres sur les siennes. Comme elle embrassait bien, soudain…


Puis elle se sépara de lui, la respiration inégale, et s’empara
du coquillage qu’il tenait toujours à la main.


L’endroit où ils se trouvaient, près de l’ouverture, était
mieux éclairé que le reste de la hutte et il vit distinctement l’expression
grave des yeux de Lira.


Lentement, elle but, vidant le coquillage, les yeux toujours
rivés aux siens.


— Tu l’as voulu, Burl…


Il ne put réprimer un violent tressaillement. Elle avait
parlé en galax, la langue de contact entre Terre O et les planètes amies ou
colonisées, lui donnant le nom abrégé qu’elle prononçait parfois avec des
intonations caressantes.


— Ainsi, Lira, tu parles le…


— Ce n’est pas Lira qui parle, en cet instant. Lira
ignore tout du galax, de ta planète originelle et de sa civilisation. Elle ne
pourrait même pas comprendre.


— Pas Lira ! répéta-t-il, l’esprit perdu.


— C’est sa forme, une forme qui te plaît, et elle t’aime…
Comme je t’aime aussi.


Burley se sentit pris de vertige. Si elle ne lui mentait pas…
Mais ne tentait-elle pas de se jouer de lui ? Sinon, cela voudrait dire qu’il
s’était trompé du tout au tout et qu’il n’avait pas eu à lutter seulement
contre des ondes hypnotiques.


Mais il cessa de se poser de telles questions, réalisant à
quel point elles étaient dangereuses et inutiles. Bientôt, il serait éclairé
puisqu’elle avait bu la fameuse liqueur.


Maintenant, Lira l’entraînait vers ce qui avait été leur
couche, posait le coquillage, puis lui prenait la main, enlaçant ses doigts aux
siens.


Il la sentit se détendre, ainsi que l’avaient fait les deux
chasseurs soumis à l’action de la drogue.


« Deux femmes en une ! se répétait-il. C’est à
devenir fou ! »


Cette dualité était-elle la cause du malaise contre lequel
luttait maintenant Lira. Sa main était devenue brûlante dans la sienne et il la
sentit frissonner, comme si elle était la proie d’un grand froid. Elle porta la
main à son front et à ses tempes.


— J’ai voulu t’obéir afin de t’aider… Me trahir devant
toi, j’en ai pris le risque ! commença-t-elle d’une voix entrecoupée. Pose
tes questions, Burl, mon chéri. Je ne te promets pas de répondre à toutes… Ce
serait aussi trahir les miens… Je ne le peux pas…


Il avait la gorge contractée.


— Si tu n’es pas seulement Lira, qui es-tu ?


— Je suis l’esprit de Galdy dans le corps de Lira… Elle
vit toujours, mais son cerveau est en sommeil… Je te le répète, Galdy t’aime
autant que t’aimait et que t’aime encore Lira.


— Depuis combien de temps vis-tu en elle ?


Sa compagne semblait maintenant moins souffrir de sa fièvre.


— Depuis que tu as vu Lira, ou presque. Seulement, je l’ai
laissée agir… J’étais son témoin jusqu’à hier… Depuis, je suis l’esprit de
Galdy dans le corps de Lira… Comment as-tu su ?


— L’instinct sans doute, et des détails…


— C’est pourquoi il t’est arrivé de me regarder d’une
manière aussi curieuse…


Elle ne posait pas de question, semblait admettre une
évidence.


— C’est vrai, tes yeux n’avaient plus la même
expression. Ceux de Lira étaient semblables à ceux d’un enfant émerveillé… Les
tiens étaient lucides et critiques…


La femme allongée près de Burley (comment lui donner un nom ?)
eut un petit rire dépourvu de toute gaieté.


— Je m’étonnais de pouvoir si vite et si totalement m’attacher
à un Terrien comme toi… Je me demandais aussi pourquoi nous n’avions pas réussi
à nous rendre maîtres de ton cerveau pas plus que de celui de ton ami Gorsen.


— Mais de celui de Sonny ?


— Peut-être… Je ne sais pas.


— Lui, qu’est-il devenu ?


Dans l’ombre, il la vit secouer la tête.


— Même si je le voulais, je ne pourrais pas te le dire…
Je t’ai averti tout à l’heure…


— Je comprends que tu ne veuilles pas trahir tes
semblables. Comprends aussi que je ne puis me désintéresser de Sonny.


— Ne me demande rien à son sujet !


— Soit ! Dis-moi au moins d’où tu viens.


Elle était à demi assise sur la couche inconfortable et il
la vit baisser le front.


— Tu t’en doutes. De la planète empoisonnée sur
laquelle vous avez dû vous poser pour réparer votre aéronef. Pour nous, ce
monde s’appelle Galtar…


— Que peux-tu m’en dire ?


— Rien ! Je ne m’en sens pas le droit… Je t’en ai
peut-être déjà trop dit et cela pourrait avoir des conséquences désastreuses…


Elle frissonna de nouveau. De peur ? De froid ? La
drogue ? Il le lui demanda.


— La peur, mais surtout la drogue. Mon esprit est
greffé sur le cerveau de Lira et les effets secondaires ne sont pas ceux
auxquels je m’attendais… On ne peut pas tout deviner. Comment aurais-je pensé
que mes yeux me trahiraient…


— Oh ! Pas seulement tes yeux.


— Quoi d’autre ?


Après tout, pourquoi ne pas le lui avouer.


— Nos dernières étreintes aussi, Galdy. En amour, Lira
était une néophyte. Toi, tu es une femme… Et ce n’est pas forcément pareil.


Elle eut un petit rire triste.


— C’est donc ça… Moi, je peux t’avouer que j’ai eu la
révélation entre tes bras de ce que je n’avais jamais connu ni même imaginé… Une
plénitude complète… Sur Galtar, j’étais une femme, jeune et belle. Il y a si
longtemps…


— Que peux-tu me dire de plus ?


— Rien ! Je t’ai fait connaître Galdy parce que
Galdy t’appartiens totalement, beaucoup plus que tu ne peux le penser… Cette
lumière critique que tu as remarquée dans ses yeux s’adressait beaucoup plus à
elle qu’à toi. Je me sens différente…, à la fois Lira et Galdy… J’ai de la
peine à réaliser l’équilibre entre ces deux femmes si différentes et tellement
semblables. Et je ne parviendrai peut-être jamais à le réaliser.


Il se tourna vers elle et entoura ses épaules.


— Car on saura que tu m’as parlé ?


— Oui.


— Tu es donc observée et surveillée sans cesse ? Ou
bien le suis-je de mon côté ?


Elle pesait contre lui doucement.


— C’est par moi que mes amis sauront. Je ne leur
cacherai rien… J’attendrai leur décision.


— Que pourrait-elle être ?


Elle le serra comme si elle avait redouté de le perdre à
jamais dans l’instant suivant.


— Peut-être devrai-je abandonner le corps de Lira et le
cerveau de Lira… Ce serait te rejeter de mon existence nouvelle et ce serait le
pire des châtiments…


Sur un autre ton, mélancolique et rêveur, elle ajouta :


— Je suis malgré tout satisfaite de ne plus avoir à me
cacher totalement de toi, de pouvoir te parler… Mais ne dis rien à Gorsen !
Cela ne regarde que nous jusqu’à ce que mes semblables sachent…


— Qu’adviendra-t-il des trois tribus de la presqu’île ?


— Nous prendrons soin d’eux. Cette enveloppe corporelle
est devenue un de nos biens les plus précieux. Ils seront nous et
réciproquement… Je ne puis pas t’en dire davantage.


Longtemps, Burley demeura songeur et soucieux. Près de lui,
Galdy-Lira ne dormait pas non plus. Pourrait-il la considérer un jour comme une
seule et même femme ? En aurait-il la possibilité ? Quelles seraient
les réactions des Galtariens quand ils sauraient ?


Galdy pouvait les évaluer. Lui pas…


Rêveur, il songea au sort des guerriers et femmes disparus. C’était
pis que tout ce qu’il avait pensé. Ils n’étaient pas sous le contrôle psychique
des Galtariens, mais sous une dépendance beaucoup plus complète, ne se
relâchant à aucun instant.
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CHAPITRE PREMIER


Contre son gré, mais prisonnier de la parole donnée, Burley
dut dire à Gorsen qu’il n’avait rien appris quand il se trouva en face de lui, au
matin.


Encore avait-il retardé le moment de cette rencontre. Il
parla avec réticence, s’en rendit compte et s’en voulut d’être aussi maladroit.


— Dommage ! se contenta de dire Gorsen. Encore un
espoir qui s’envole… Il faudra nous faire à l’idée que nous ne sommes pas des
surhommes.


En lui-même, il pensait : « Tu ne sais pas mentir,
Burley. Pourquoi donc me raconter des histoires ? Cette fille t’aurait-elle
entortillé à ce point ? »


Pas question d’insister sans les mettre l’un et l’autre dans
une situation encore plus désagréable. Leur situation était déjà bien assez
difficile…


Burley n’était pas fier de lui. Gorsen faisait la mine
bougonne qui lui était familière à ses instants de mauvaise humeur ou de
profond cafard.


Faute de pouvoir demeurer près du commandant, Burley se
proposa par gestes pour accompagner un groupe de chasseurs.


Privée des plus résistants et des plus doués de ses enfants,
la tribu devait pourtant subsister.


— Bonne chasse ! dit Gorsen.


— Vous ne nous accompagnez pas ?


— Tiens ! Tu ne me tutoies plus, Burley. Je
croyais pourtant…


— Je n’en ai pas encore pris l’habitude…


— De toute manière, je vais aller avec les pêcheurs. Je
tirerai moins la patte et c’est davantage dans mes cordes… Là, au moins, j’ai
une bonne chance de ne pas rentrer bredouille…


C’était une méchanceté gratuite. Burley se contenta de
plisser les yeux. Gorsen se détourna après un petit salut.


L’équipe se scindait-elle ? C’est la question qu’il se
posait en s’éloignant, paraissant ne pas voir que Lira se joignait aux
chasseurs. Il y avait une autre femme. En tout, ils seraient sept.


Un groupe peu nombreux et fatalement handicapé. Gorsen était
déjà loin de Burley quand il réalisa. Son équipier pouvait fort bien être tué
dans cette expédition. Devant un danger précis, Burley ne s’affolerait
probablement pas, ce n’était pas son genre.


Malheureusement, il risquait alors de se servir de sa lance
comme d’une fourchette…


Cela lui donna un mauvais sentiment de culpabilité… Mais
Burley se trouvait déjà hors de vue…


Il cheminait avec ses compagnons. En fait, la petite
expédition était surtout chargée de relever des pièges et d’en poser de
nouveaux, en assez grande quantité, car ils permettraient une subsistance
décente sans trop de risques pour la tribu affaiblie.


Dans ce travail, les femmes se révélaient aussi compétentes
que les hommes âgés.


Lira-Galdy, beaucoup plus Lira que Galdy car elle n’avait
rien de la femme ultra-civilisée de Galtar, mais tout de la sauvageonne dans sa
façon de marcher souple et silencieuse, se trouvait juste devant Burley.


Ainsi pouvait-il l’observer, se demander si sa seule arme
était bien l’arc qu’elle tenait à la main.


Elle n’avait pas eu l’occasion de parler à Burley depuis le
matin. Lui, regrettait de ne pas l’avoir surveillée, de ne pas savoir quels
avaient été ses contacts.


Ce qu’elle lui avait appris durant la nuit continuait à l’obséder.
Il se demandait si d’autres Galtariens n’avaient pas envahi le cerveau d’un
primitif ou d’une femme de la tribu ?


Ces Galtariens qui n’avaient pas toujours été des esprits…


Galdy n’avait-elle pas parlé d’elle comme d’une femme jeune
et jolie sur sa planète d’origine. Elle avait ajouté : « Il y a si
longtemps… »


Durant tout le temps où ils approchèrent de l’endroit où ils
devaient poser et relever les pièges, Galdy détourna la tête à plusieurs
reprises afin de vérifier sa présence derrière elle.


Le contenu des pièges se révéla ensuite assez décevant. Plusieurs
bêtes tenant du lièvre et du castor avaient été presque entièrement dévorés. C’était
tout récent, à en juger par l’état des chairs.


Burley et Galdy se trouvaient ensemble et leurs compagnons
étaient assez éloignés.


— Le travail des borils ! murmura-t-il.


— On dirait bien ! fit-elle à mi-voix, après s’être
assurée que nul ne pouvait entendre leurs paroles.


Mais c’était de cela uniquement qu’elle semblait se soucier
et la présence des coyotes géants ne paraissait guère l’effrayer.


Elle était courbée sur un piège qu’elle posait, dans un
fourré. Burley devina nettement la baguette paralysante, sous son pagne, juste
sur le ventre plat.


Lui, troublé, hésitait encore. Il leva les yeux, vit
plusieurs fauves, à une centaine de mètres.


— Des borils ! jeta-t-il, montrant les bêtes qui s’étaient
reculées mais n’abandonnaient pas le terrain.


Galdy considéra les bêtes sans accuser de crainte. Mais
comment aurait-elle pu en éprouver alors qu’elle était si puissamment armée ?


Elle se repencha sur son travail, masquant l’espèce de
collet de cuir posé soigneusement l’instant précédent.


Burley observa les borils, puis Galdy. Ne rien tenter, c’était
s’abandonner complètement à cette femme…


En Lira, la sauvageonne Lira, il aurait pu avoir totalement
confiance, croyant qu’aucune idée mauvaise ne pourrait prendre naissance sous
son front lisse sans qu’il s’en aperçoive.


Mais en Galdy, la femme évoluée ?


Cette dernière était capable de mentir avec l’air et le
naturel des Terriennes les plus averties. Pouvait-il prendre le risque
redoutable de se voir abusé ?


Galdy se redressa à ce moment, après avoir examiné l’état d’un
autre piège vide. Elle était tout près de lui et il se décida en une fraction
de seconde, après s’être rendu compte qu’ils étaient invisibles des autres.


Laissant tomber sa lance, il entoura le corps ferme, glissant
sa main sous son pagne.


Galdy se débattit, résista, mais il était le plus fort et il
avait bénéficié de l’effet de surprise. Il tenait la baguette paralysante quand
il lâcha la jeune femme.


— Burl ! Je t’en prie ! jeta-t-elle
précipitamment.


— Tu n’as rien à craindre de moi, tu le sais. Au
contraire, j’ai tout à redouter de tes amis…


— Tu risquerais bien plus encore. Rends-moi mon arme !


Le regard de Galdy était embué, mais il avait décidé de ne
pas se laisser émouvoir. Aussi secoua-t-il négativement la tête. Maintenant, le
pas était franchi et il irait jusqu’au bout.


— Tu l’auras voulu ! Tu ne sais pas les
conséquences possibles…


La voix de Galdy était plus sèche et ses yeux avaient changé
d’expression.


Burley y retrouva la même lueur critique et lucide que la
veille, mais son visage tout entier s’était figé.


Elle s’éloigna aussitôt de quelques pas et il la suivit du
regard.


À cet instant précis, la détente l’atteignit. C’était la
même brûlure qu’au moment où il s’était trouvé face au groupe de chasseurs, avec
Gorsen, à son arrivée au village.


Elle fut cependant beaucoup plus courte et s’il fut
instantanément paralysé, il ne perdit pas conscience pour autant.


En tombant, il roula à demi sur lui-même, incapable du
moindre geste, mais conservant les yeux ouverts et gardant toute sa lucidité.


Il vit ainsi le chasseur qui venait de tirer sur lui. Un
homme âgé, tenant toujours sa baguette paralysante à la main.


Galdy s’était arrêtée. En s’éloignant de Burley, elle
voulait permettre à son semblable de tirer sans risquer elle-même d’être
atteinte.


D’ailleurs, elle fit signe à l’autre de s’écarter et de
rejoindre les chasseurs.


La douleur s’était presque totalement dissipée et les
pensées de Burley demeuraient toujours très cohérentes.


Voilà ! C’était, à une bien autre échelle, ce qui s’était
déroulé pour lui quelques années plus tôt, sur Terre O. À ce moment déjà, il
avait été la victime d’une femme.


Dire que, à certains moments, depuis la nuit, il s’était
réjoui de ne plus seulement avoir affaire à Lira, mais à une fille capable de
le comprendre. Oui ! Cette pensée s’était imposée à lui, à plusieurs
reprises, et il avait espéré.


Tout cela pour en aboutir là. C’était vraiment à désespérer
de tout. Comment avait-il pu se montrer aussi crédule ?


Galdy se trouvait sur le bord de son champ de vision. Après
la disparition du chasseur âgé, elle revint lentement vers Burley et ramassa la
baguette paralysante échappée de sa main et qu’il n’avait même pas pu actionner.


Elle fixait Burley avec une étrange expression désappointée.
Sa réaction devait la surprendre.


Comme ses yeux, ses oreilles fonctionnaient bien. Il surprit
un infime bourdonnement, se demanda de quoi il pouvait bien s’agir, réalisa
immédiatement en voyant Galdy commencer à dévisser l’extrémité de la baguette.


Maintenant, elle lui tournait le dos, mais jetait quelques
phrases dans une langue inconnue, du Galtarien probablement, car ce n’était pas
du tout l’accent du dialecte des Primitifs.


Ensuite, elle parut écouter, mais Burley ne pouvait être
certain de rien.


Lentement, tout en réajustant l’émetteur-récepteur dans le
corps de son arme, Galdy lui refit face, le visage figé, empreint de la plus
grande gravité.


— Je suis obligée, Burl ! Obligée ! dit-elle
en levant lentement son arme dans sa direction, après avoir vérifié ce qui
devait être un cran.


Hérissé d’horreur, le jeune Terrien eut la certitude qu’elle
allait lui donner la mort. Intérieurement, il eut l’impression d’une brûlure.


Puis, ses yeux immobiles cessèrent de refléter l’extérieur, les
arbres, la verdure et l’image de Galdy.


L’anxiété n’avait pas abandonné Gorsen durant toute la
matinée et il n’avait à aucun moment réagi victorieusement contre elle.


Il se promit d’avoir une explication franche avec Burley dès
que possible, quitte à bousculer les convenances. Tous deux s’étaient conduits
comme des enfants. Si c’était permis à Burley, lui ne voulait pas s’offrir ce
luxe inutile dans leur situation.


Ils n’étaient plus que deux Terriens devant des forces qui
les dépassaient. Désarmés, ils le seraient bien plus encore séparés.


De retour au village, il attendit l’arrivée des chasseurs et,
surtout, de Burley.


Il vit venir de loin le groupe, fut alerté par l’agitation
des gens proches de lui, qui parlaient entre eux avec animation.


Leur vue était meilleure que la sienne. Ils se mirent en
marche et Gorsen les suivit.


Quand, enfin, il put voir, il sut que le groupe était
constitué de six personnes et non de sept. La manquante, il n’y avait, hélas !
pas à s’y tromper, était Burley.


Il se précipita vers le groupe. La femme et les hommes âgés
parlaient d’abondance. Lui se tourna vers Lira qui semblait absente et se
tenait les épaules basses, des larmes coulant en abondance de ses yeux clairs.


Gorsen la prit à part. Bile put seulement lui indiquer par
gestes qu’elle ne comprenait pas ce qui avait pu se produire. À ses larmes
silencieuses avaient succédé des sanglots.


Gorsen essaya de se dominer, mais ne put s’empêcher de
porter les doigts à ses paupières humides.


Son seul ami avait disparu.


Un groupe plus nombreux partit sur le territoire où les
pièges avaient été posés, mais toutes les recherches furent vaines.


Durant l’après-midi, bien que croyant d’avance que cela ne
lui fournirait aucune indication, Gorsen chercha à obtenir des renseignements
complémentaires.


Il comprit que Lira et Burley s’étaient écartés des autres
chasseurs. L’attention de ces derniers avait été attirée par les cris de la
fille. Pas trace du corps de Burley.


Gorsen demeura volontairement à l’écart durant le reste de
cette journée.


Seul ! Toujours plus seul !


Si tel devait être son lot à l’avenir, à quoi bon vivre ?
Pour faire quoi ? Se désespérer sans cesse ?


La mort serait mille fois préférable !


Ironie du sort, lui qui avait tant rêvé d’exploration
galactique autrefois mourrait sur une planète inconnue, après avoir vécu sa
première aventure, seul et misérable.


Longtemps, il caressa ces pensées moroses, laissant souvent
son regard errer vers la hutte où Burley avait passé quelques nuits, bien près
de la sienne.










CHAPITRE II


Une couchette sur laquelle il était entravé, dans ce qui
ressemblait à un laboratoire, c’est ce que découvrit Burley en ouvrant les yeux.


Cette fois, il avait réalisé instantanément, immédiatement
lucide. Un peu faible, sans doute, mais les idées nettes. Sans délai, c’était
le retour au réel.


Ainsi, Galdy ne l’avait pas mis à mort comme il l’avait cru
tout d’abord quand elle s’était approchée de lui, son arme à la main, alors qu’il
était paralysé.


Elle s’était contentée de le plonger dans une inconscience
totale, sans doute de plus longue durée que lorsqu’il avait été atteint une
première fois par les ondes paralysantes, à proximité du village de huttes.


Il examina ce qu’il pensait être un laboratoire. Une salle
carrée de quatre mètres de côté environ. Pas d’autre ouverture sur l’extérieur
qu’une porte actuellement fermée.


L’intérieur de la pièce était garni d’appareils dont il ne
pouvait guère deviner la signification. À l’autre extrémité de la salle, en
diagonale, une autre couchette où des fils multiples aboutissaient à une sorte
de casque.


Cela lui rappela les analysateurs de pensées qui
commençaient à fonctionner sur Terre O. Il en avait vu seulement des
reproductions. Ce pouvait être ça. Ce pouvait être aussi différent.


Le garçon tira légèrement sur ses liens, vit qu’ils étaient
fixés à sa couchette, dont ils émergeaient. Lui serait-il possible de s’en
débarrasser ?


Pas commode de respirer calmement. Il se sentait également
flotter, comme s’il était soudain faible. Le moindre geste, tirailler sur ses
liens par exemple, le faisait transpirer avec abondance.


« Faiblesse physique ! se dit-il. Je n’ai pas
mangé depuis mon départ pour la chasse en compagnie de Galdy-Lira. »


Combien de temps cela représentait-il ? Difficile à
estimer. Son chronomètre avait disparu de son poignet, comme il s’en rendit
compte car ses liens n’étaient pas assez serrés pour lui interdire tout
mouvement.


Après avoir accompli ce simple geste, il se demanda si on ne
l’observait pas sans qu’il puisse s’en rendre compte. Et puis après ? Dans
ce cas, sa reprise de conscience était déjà connue de ceux qui le détenaient.


Ses liens, faits d’une matière inconnue de lui, semblaient
solides, mais sans doute pas d’une robustesse à toute épreuve.


Il tenta vainement cependant de les distendre ou de les
arracher de sa couchette, ne réussissant qu’à s’épuiser un peu plus.


Malgré lui, il pensa aux animaux pris dans les pièges des
primitifs. Eux aussi avaient certainement essayé de s’échapper pour finalement
succomber.


Courait-il ce risque ? Sans doute pas… Sinon, on l’aurait
fait passer de vie à trépas dans la presqu’île même… Il pouvait aussi être
devenu un objet d’expérience s’il s’était montré réfractaire aux injonctions
des ondes psychiques ?


Sur ce point, pourquoi Galdy lui aurait-elle menti ?


Rien que d’évoquer la jeune femme le rendait mal à l’aise. Finalement,
il était furieux contre lui et pas tellement contre elle.


Sous l’apparence de Lira, elle avait pu l’abuser. Au moment
où il avait cru déceler la vérité, il s’était laissé ensorceler et avait fini
par tomber dans son piège. Avec plus de méfiance, il aurait pu l’éviter. Au
contraire, il avait tablé sur ses sentiments…


Triple buse !


Il se le dit à plusieurs reprises et ça l’aida à réagir. Il
y avait une légère aspérité sur le mur dont il pourrait peut-être s’aider afin
de limer les liens de ses poignets.


Il dut se tendre au maximum et continuer à se livrer à cette
gymnastique épuisante, s’arrêtant quand il était à bout de souffle, ce qui se
produisit fréquemment.


Ce fut long, très long à son gré, et il s’entama
sérieusement les poignets, se demandant à chaque instant si la porte n’allait
pas s’ouvrir brusquement.


Les liens cédèrent enfin et il tomba sur sa couchette.


Pour les pieds, le problème était plus compliqué. À moins
peut-être d’arracher une des agrafes de sa combinaison ?


Pas question de reculer… Et puis, agir l’empêchait de penser
à Galdy. N’était-ce pas ce qu’il désirait surtout ?…


Réduit à l’état d’animal piégé, il devait se conduire comme
tel, faire l’impossible pour échapper, lutter jusqu’à épuisement complet.


Après tout, des animaux piégés devaient bien parvenir à se
libérer de temps à autre, et des poissons ne se détachaient-ils pas de l’hameçon
où ils s’étaient pris ?


Il parvint à arracher un mousqueton métallique de son flanc,
le desserra avec ses dents, heureusement bonnes et dures.


Ensuite, assis sur sa couchette, il se remit à l’ouvrage, éprouvant
moins de fatigue que pour scier les liens de ses poignets. Sa position était
nettement plus normale.


Il avait un pied libre et le lien de l’autre pied ne tenait
plus qu’à peine quand Burley se rejeta vivement en arrière, s’allongeant dans
une immobilité totale après avoir repris la position qui était la sienne quand
il s’était retrouvé un peu plus tôt dans la base galtarienne.


Entre ses paupières aux trois quarts closes, il distingua l’arrivant,
un homme mince d’une trentaine d’années, au visage tanné comme ceux des
primitifs, mais vêtu d’une combinaison sombre.


Sans doute un des hommes disparus des villages. Mais quel
était l’hôte de ce corps ?


Oui le commandait ? Qui se l’était approprié, mettant
en sommeil ou court-circuitant le cerveau de cet individu ?


L’homme s’approcha de Burley et lui posa la main sur le
front. Burley se rendit compte qu’il était étonné. C’était assez normal. Il
était moite après ses nombreux efforts pour tenter de se délivrer complètement.


L’autre se pencha vers les mains du prisonnier. Il allait
fatalement s’apercevoir aussitôt que Burley était parvenu à libérer ses
poignets.


Le Terrien rassembla toutes ses ressources d’énergie et se
dressa promptement, cognant de la tête dans le menton de l’homme penché sur lui.


Ce dernier flotta. Il voulut s’écarter et Burley devina sans
peine son intention d’alerter ses amis.


Aussi donna-t-il une violente secousse pour dégager son pied
encore retenu par des liens pas entièrement cisaillés.


Avant même d’appartenir à la Flotte Spatiale dont il devait
ensuite être chassé, il avait appris à pratiquer les sports de combat et ses
connaissances s’étaient développées au cours de son passage à l’école spéciale
des cadets.


Sans sa faiblesse, due au jeûne ou à son sommeil prolongé – aux
deux peut-être – Burley se serait senti infiniment plus sûr de lui.


Heureusement, ses réflexes jouèrent assez bien. Malgré le
handicap de sa position, mais bénéficiant du premier coup encaissé par son
adversaire, il parvint à crocher la gorge de l’individu afin de l’empêcher d’appeler
à l’aide.


Il le frappa sèchement au sternum, encaissa une riposte pas
trop douloureuse à l’estomac tout en continuant à serrer.


L’autre semblait vif. Il convenait de se montrer plus rapide
que lui sous peine d’échouer immédiatement. Or, ensuite, il serait surveillé de
près.


La lutte les avait rejetés vers le coin de la salle où se
trouvaient différents appareils. Burley avisa un tube de métal brillant sur une
sorte de pupitre, l’empoigna et frappa son antagoniste au sommet du crâne, retenant
malgré tout son coup afin de ne pas provoquer une lésion trop grave.


Ce fut suffisant pour que l’autre en arrive à être groggy, demeurant,
malgré tout, debout mais le regard vague.


Évidemment, son adversaire possédait toute la résistance
physique des primitifs, tout en étant doté d’un cerveau galtarien.


Burley n’eut, malgré tout, aucune peine à l’envoyer au sol
après lui avoir sabré la nuque du tranchant de la main.


Ensuite, il se pencha fébrilement sur les poches de l’homme
afin de le fouiller, ne trouva pas d’arme, seulement un tranchet affûté qui lui
permit de se débarrasser des restes de liens entourant encore ses poignets et
ses chevilles. Ils servirent aussitôt. Son adversaire se trouva solidement
entravé.


Pas moyen de mettre la main sur le moindre bâillon, en
revanche, dans la pièce où il se trouvait. Il passa dans une pièce voisine, après
s’être retrouvé dans un grand couloir. Là, il découvrit des pansements et
divers appareils, probablement destinés à d’éventuels malades.


Burley introduisit des pansements dans la bouche de l’homme,
entoura d’une sorte de ceinture élastique assez large sa tête et sa bouche, s’arrangeant
pour la serrer assez pour qu’il soit impossible au prisonnier de la faire
glisser.


Inanimé, l’autre gisait sur un plancher sur lequel on
marchait sans bruit.


Maintenant, il s’agissait de se lancer dans une
reconnaissance de la base mystérieuse.


S’y hasarder sans arme ne lui souriait pas. En cas de
rencontre, il aurait forcément le dessous.


Ce fut dans une troisième pièce qu’il trouva enfin ce qu’il
cherchait. Plusieurs baguettes paralysantes étaient là et il les examina avant
d’en prendre deux.


Chacune disposait de trois crans différents, devant
correspondre à des degrés d’intensité. Au petit bonheur, il procéda à deux
réglages et avança.


Dans certaines pièces où il put pénétrer, il fit la
découverte de véritables petits entrepôts de matériels des plus divers. Dans
une autre, il se trouva devant un canot sans quille et muni de cadrans. Burley
remarqua vite les ailes escamotables. L’engin était donc conçu pour voler et
non pas pour naviguer comme il l’avait cru tout d’abord.


Dans un mur, de fines rayures lui furent perceptibles, dessinant
une vaste ouverture. Il ne put deviner comment on les faisait jouer, se demanda
simplement si la base ne s’élevait pas au-dessus du sol au lieu de s’y enfoncer
comme il l’avait pensé tout d’abord.


Les minutes passaient et cela faisait déjà un certain temps
qu’il était à la recherche d’une issue possible. Souvent, il s’était heurté à
des portes hermétiquement closes et il lui avait été impossible même de les
ébranler.


C’est peut-être derrière une de ces portes que se trouvait
la réserve de nourriture de la base. Il se sentait une faim à ingurgiter n’importe
quoi.


De nouveau, il se trouvait dans le couloir quand une
sonnerie stridente se fit entendre.


Burley domina mal son sursaut, devina comment avait pu être
déclenchée l’alerte.


Celui qu’il avait laissé assommé dans la pièce où lui-même
était retenu prisonnier avait certainement repris conscience.


Or, ses liens ne l’empêchaient pas de sautiller… Il n’avait
pas pu être ligoté à quoi que ce soit… Incapable de parler, il pouvait
cependant appuyer sur un signal si ce dernier n’était pas trop haut.


Quelques secondes plus tard, des haut-parleurs invisibles
retransmirent des ordres brefs. Il reconnut, ou crut reconnaître, la langue
dont s’était servie Galdy pour parler dans son émetteur minuscule.


En sortant de la salle où il avait aperçu le petit engin
semblable à un canot, le Terrien s’était dit qu’il pourrait, le cas échéant, y
trouver un refuge.


Mais deux portes s’ouvraient simultanément derrière lui et
il aperçut les deux hommes qui surgissaient. Des primitifs, eux aussi, d’après
leur teint. Mais des primitifs sous l’emprise totale des cerveaux galtariens.


Sans attendre, espérant les devancer, il actionna ses
paralysants.


Cela ne produisit apparemment aucun effet sur ceux qu’il
avait visés. Bénéficiaient-ils d’une quelconque protection contre les effets
des rayons paralysants ?


Ce n’était pas son cas et il préféra fuir vers l’extrémité
du couloir, se demandant quelle était la portée de ces armes ?


Au bout du large couloir, il se retourna. Les deux hommes
avançaient en hâte et étaient maintenant accompagnés de deux autres.


Une porte double se présentait et il la poussa, se trouva
dans une vaste salle. Il ne s’attarda pas à l’examiner, crut trouver le moyen
de bloquer l’ouverture.


Cela lui donnait un instant de répit afin d’essayer de
trouver une autre issue.










CHAPITRE III


Gorsen s’éveilla. C’était le petit matin… Il n’avait dormi, mal,
que trois ou quatre heures. Cela avait déjà été pareil la nuit précédente, celle
qui avait succédé à la disparition de Burley.


Cela ferait donc bientôt deux jours. Encore allongé sur sa
mauvaise couche, il laissa monter sa main jusqu’à sa joue. Sa barbe était plus
épaisse et plus longue, un peu moins râpeuse qu’au premier jour, après la
disparition du Crabe.


Depuis que Burley n’était pas revenu de la chasse, Gorsen
attendait… Rien de précis, d’ailleurs… Pourtant, quelque chose devait se
produire.


Après s’en être prise à Sonny, la puissance mystérieuse
avait fait disparaître Burley.


Maintenant, son tour ne devrait guère tarder. À moins qu’il
ne soit considéré comme trop vieux et trop usé, absolument impossible à être
utilisé et nullement redoutable.


Si c’était le cas, il devrait aller jusqu’au bout des
résolutions prises envers lui-même et il les assumerait seul.


Pourtant, dans le village, on ne le tenait plus à l’écart
depuis la disparition de Burley. Et si on ne lui témoignait pas d’amitié, du
moins était-il conscient de l’intérêt qui lui était porté.


Il cherchait obstinément à comprendre si l’hypothèse d’un
contrôle de la personnalité des membres des trois tribus était bien
vraisemblable…


Gorsen observait aussi Lira, cherchant la moindre fausse
note dans sa tristesse. En vain ! Souvent, il se disait qu’elle avait
pleuré et elle semblait totalement désemparée.


Pourtant, la nuit précédant sa disparition, Burley avait eu
des doutes envers elle…


Il soupira, se leva péniblement et se prépara à une journée
aussi morne que celle connue la veille. Gorsen ne jeta qu’un regard distrait
aux huttes voisines et aux abords du village, puis descendit l’échelle
rudimentaire.


Un peu plus tard, il apprit la disparition de deux hommes et
d’une femme de la tribu.


Immédiatement, il pensa à Lira, mais la vit approcher à son
tour.


La grande crainte qui saisit les plus civilisés comme les
plus incultes devant l’incompréhensible les agitait tous, aussi bien le Terrien
que les Primitifs.


Cette fois encore, il s’agissait de deux hommes assez jeunes
et robustes et d’une très jeune fille.


Tout ce qui s’était passé semblait donc être l’exécution d’un
plan logique. Pourtant, à certains moments, Gorsen se demandait si le
responsable de ce plan n’avait pas sombré dans une folie d’autant plus
redoutable qu’il semblait fort peu se soucier de ceux dont il s’amusait ou qu’il
brisait.


*


Au même instant, alors qu’il venait enfin de réussir à
bloquer la porte derrière laquelle il avait trouvé refuge, Burley se posait la
question de savoir s’il était en proie à la folie.


Comment réaliser ce qui s’était produit ? Il n’avait
rien ressenti, absolument rien.


Pourtant, au lieu de découvrir les limites de la vaste salle
aperçue un peu plus tôt, il ne voyait plus de murs, aucune limite.


Il ne pouvait quand même pas rêver ! se répéta-t-il
avec force. Le Terrien se souvenait parfaitement avoir distingué la forme
circulaire de la salle, grande certes, mais de dimensions raisonnables.


Et maintenant, en lui faisant de nouveau face, il se
trouvait à l’extérieur, foulant un sol sableux et caillouteux, sous une chaleur
suffocante.


En ouvrant la porte, n’aurait-il pas déclenché quelque effet
prodigieux ? Comment pouvait-il avoir été transporté instantanément
au-dehors sans avoir rien éprouvé ?


Il se demanda s’il était bien réel, si ce n’était pas une
projection de son être qui se trouvait là… Mais il lui suffit de considérer ses
deux mains pour être convaincu du contraire.


Non seulement elles tenaient chacune une baguette
paralysante, mais le sang continuait à perler à ses poignets, aux endroits où
se trouvaient les liens qu’il avait dû longuement et patiemment limer.


Il secoua la tête, renonçant momentanément à comprendre, et
marcha, les membres lourds et la gorge sèche, foulant le sable et les cailloux.


Où pouvait-il aller ? Il n’existait aucune indication
de route ou même de piste… Rien que du sable, à perte de vue, une étendue plate
en apparence, mais où se découvraient parfois des trous et quelques bosses…


Et tout était désert. Il ne distinguait pas d’animaux ou d’insectes,
ne voyait même pas le soleil éclairant et chauffant cet endroit désolé et
inculte, où il se retrouvait par un prodige inconcevable. L’astre était voilé
par des nuages.


Il ne rêvait pourtant pas, n’était pas la proie d’un
horrible cauchemar. Comment aurait-il pu imaginer la chaleur à laquelle il
était soumis et en ressentir les effets sans s’éveiller instantanément ?


Il transpirait d’abondance et sa gorge se contractait sous l’effet
de la soif.


Burley marcha à grands pas malgré tout, escalada une des
bosses entrevues plus tôt et accusa un frémissement d’horreur.


Devant lui, à quelques pas, il découvrait d’énormes
chenilles de différentes couleurs, allant du blanc laiteux au brun en passant
par le rose.


Et ces chenilles étaient entourées de larves aux couleurs
encore plus accusées. Certaines étaient rouge vif, d’autres vert foncé, d’autres
encore jaune d’or.


Les chenilles l’avaient aperçu et progressaient vers lui en
rampant. Leur couleur changeait et s’accusait dans ces divers mouvements de
reptation.


Les larves aussi voyaient leurs couleurs vives prendre
encore plus d’éclat.


Il avait à la main les deux baguettes paralysantes et il
appuya aussitôt sur leurs gâchettes, balayant le sol.


Burley demeura sidéré. Les chenilles restaient tout à fait
insensibles et continuaient à se mouvoir.


De plus, pour répondre à l’attaque du Terrien, elles
lancèrent des jets de liquide corrosif. Quant aux larves, les plus éclatantes
quittèrent le sol et bondirent vers lui.


Instinctivement, il se plaqua sur le sol, dans un léger
creux, et faillit hurler tant le sable était chaud. Tout son corps était inondé
de transpiration, mais Burley conservait l’intégralité de ses fonctions
mentales et il cacha sa tête dans ses coudes repliés alors qu’une larve
éclatait au-dessus de sa tête.


Il ne fut pas atteint, par miracle, mais d’autres larves se
trouvaient maintenant près de lui et, telles des grenades, s’éparpillaient en
éclats.


Burley fut sensible surtout à la chaleur, encore plus
intense, comme s’il se trouvait devant la gueule d’un four immense.


Sans succès, avec fébrilité, il changea le réglage de ses
armes. Les chenilles et leurs larves étaient invulnérables.


Mais si les ondes ne pouvaient rien, lui était-il dépourvu
de tout moyen d’action ? Une chenille était proche et il chercha à la
piétiner sauvagement afin de la faire éclater sous ses pieds.


La bête immonde dont il voyait les nombreux poils parvint à
esquiver le contact de son pied en se tortillant à plusieurs reprises.


Chaque fois, il était à peu près certain de l’atteindre ;
pourtant, il la manquait, malgré sa hâte et la rapidité de ses gestes nerveux.


Ses tentatives ne réussissaient qu’à le fatiguer un peu plus,
qu’à le faire transpirer si abondamment que sa combinaison était toute trempée,
qu’à lui donner une soif encore plus intense.


Et les autres bêtes attendaient, remuant patiemment, semblant
contempler la scène, prêtes sans doute à prendre la relève afin de l’épuiser
totalement.


C’était probablement ce qu’elles désiraient. Après, qu’adviendrait-il
de lui ?


Le suivraient-elles s’il tentait d’échapper ?


En courant, il s’éloigna, dut ralentir bientôt son allure, à
bout de souffle au bout de si peu de temps. La température s’était encore
élevée, lui parut-il.


Il avait évité d’autres chenilles en faisant un détour. Enfin,
il n’en vit plus, et continua avec lenteur, se dirigeant vers un but dont il
ignorait tout et qu’il n’atteindrait peut-être jamais.


L’enfer ou quelque chose ressemblant aux descriptions
terrifiantes qu’il avait pu en lire ?


Où était-il ? Que pouvait-il faire ? Déterminé, mais
très faible, respirant avec difficulté cet air surchauffé, la gorge très sèche,
il poursuivit et fut envahi par une autre peur.


Des araignées jaillissaient du sol, dessous les pierres et
du sable lui-même, dardant vers lui ce qui ressemblait à un aiguillon long et
menaçant. Des araignées au corps énorme et aux pattes frêles.


Il s’immobilisa et recula un peu. Les araignées avancèrent. Sur
elles non plus, ses paralysants n’eurent aucun effet. Et les chenilles qui
avaient paru vouloir le laisser passer venaient enfin de le rattraper.


Serait-il pris entre ces animaux ?


Pourtant, les deux troupes parurent se désintéresser
provisoirement de lui pour se lancer dans un affrontement sans pitié.


Au début, les arachnides semblèrent prendre l’avantage, mais
les larves se mirent alors de la partie et ces grenades vivantes provoquèrent
des ravages dans les autres rangs.


Lui devait être l’enjeu de cette lutte sans pitié. Il
fallait fuir pendant qu’il était encore temps.


Sa peur viscérale, la plus forte qu’il ait jamais connue, le
soutint assez pour qu’il puisse courir longtemps, malgré sa faiblesse et la
soif qui le dévorait, dans cette chaleur inhumaine.


Dans le même désert caillouteux, il avança ainsi longtemps. Peu
à peu, son allure se ralentit, et il osa regarder derrière lui. Il serait sans
doute poursuivi, aussi ne pouvait-il pas s’accorder même un bref moment de
repos.


Ses yeux furent attirés par un buisson épineux touffu. Comment
cet arbuste avait-il pu se développer sur ce sol inculte. Peut-être puisait-il
l’eau à une grande profondeur par ses racines ?


Peut-être même conservait-il dans ses pousses une certaine
quantité de sève. Burley s’en approcha.


Une seconde, il se demanda avec un calme effrayant s’il n’était
pas en plein délire.


Derrière le buisson, paraissant l’attendre, deux boules
verdâtres s’étiraient, lançaient vers lui des tentacules qu’elles allongeaient
et rétrécissaient à volonté.


Un autre degré de l’horreur de ce désert terrifiant ? Chaque
pas en avant ne le menait-il pas infailliblement vers une autre épreuve et tout
essai de fuite ne se ramenait-il pas à plus de faiblesse et davantage de
souffrance ?


Il était immobile et, pourtant, avait encore plus chaud qu’au
moment où il courait éperdument.


Les bêtes tentaculaires n’avaient pas peur de lui et le
fixaient de leurs yeux sombres brillants, tout en avançant vers lui, sans hâte.


Un tentacule frôla le visage de Burley, hérissé d’horreur. Tout
en ne se faisant aucune illusion sur le succès de son entreprise, il appuya sur
la gâchette des paralysants.


Les bêtes avancèrent toujours, remuant sans cesse leurs
longs appendices. Burley fit un pas en arrière, se retourna et vit deux autres
animaux.


D’où venaient-ils ? D’où avaient-ils pu surgir ?


Ses idées s’entrechoquaient dans sa tête. Allait-il
succomber à la panique ? Non ! Rester calme… Facile à dire !


En même temps qu’il se faisait cette réflexion, il se
demanda si la folie ne le guettait pas. C’est alors qu’un accès de rage se
déclencha en lui.


Renonçant à tirer une fois de plus, se servant de la
baguette tenue dans sa main droite comme d’une cravache, il tapa sèchement sur
un tentacule.


Bouche bée, yeux exorbités, il se demanda s’il avait bien vu
et redoubla, touchant maintenant le corps de la bête la plus proche.


La baguette n’avait rencontré aucune résistance et avait
chaque fois traversé la partie touchée.


Des apparences ! Des illusions ! Des leurres… Il
eut un éclat de rire strident, presque démentiel, et se rua en avant, piétinant
une bête tentaculaire que son pied traversa de part en part sans qu’elle
accusât de réaction.


Il riait, du même rire dément qui rendait sa gorge
douloureuse, tout en avançant avec peine, titubant de plus en plus, écrasé par
la chaleur tout autant que par l’épuisement.


Remuer le pied, le lancer en avant lui était de plus en plus
difficile. Il tomba une première fois, se releva, accomplit encore quelques pas
comme un homme ivre avant de s’écrouler, d’un seul bloc, à bout de résistance physique
et nerveuse.










CHAPITRE IV


Gorsen avait tenu à participer à la pêche matinale. Cette
besogne matérielle nouvelle pour lui requérait toute son attention et lui
occupait ainsi l’esprit.


Il avait tiré des filets avec les autres, de l’eau jusqu’en
haut des cuisses. Les primitifs n’avaient pas utilisé les deux embarcations
grossières et peu stables. C’était bon pour les hommes jeunes entraînés et il n’en
restait plus, malheureusement.


Gorsen s’appliquait, se montrant moins emprunté, essayant de
faire le mieux possible ce qu’on attendait de lui. Ainsi ne serait-il pas à la
charge de la communauté réduite à ses membres les plus faibles.


En revenant vers le village, il caressa la même pensée qui l’avait
torturé depuis deux jours. Sans sa stupide susceptibilité qui lui avait fait
croire à des cachotteries de Burley, il n’aurait pas quitté son jeune ami, saturait
donc ce qui était advenu de lui ou aurait partagé son sort.


Une fois arrivé au village, il s’avisa qu’on interrogeait
ses compagnons. À plusieurs reprises, il entendit le nom de Lira et devina qu’on
s’inquiétait pour elle.


Un peu plus tard, il comprit. La jeune femme avait déclaré
vouloir rejoindre le groupe des pêcheurs. Lira les avait suivis d’assez près.


Il se mordit les lèvres. Il l’avait vue si sombre et si
désolée…


Pourtant, comment en serait-elle arrivée à se livrer à une
action aussi désespérée. Se supprimer ? Elle, jeune et belle… Non ! C’était
bon à un vieux bonhomme comme lui de songer à cette solution radicale, la
dernière…


À moins qu’elle n’ait joué depuis deux jours une magistrale
comédie. Mais comment une sauvageonne serait-elle parvenue à ce degré de
réalisme ? Son chagrin était sincère. Alors ?


Dans l’après-midi, il apprit comme les autres que deux
jeunes filles avaient disparu dans les autres villages, une dans chaque tribu, à
peu près au même instant.


Cela portait à quarante-deux le nombre des disparitions. Gorsen
demeura longtemps rêveur… Les autres étaient prostrés. Les Sages discutèrent
entre eux longuement. Le danger était si grand que le besoin de resserrer les
rangs et de demeurer en groupe leur parut indispensable.


Gorsen accepta avec indifférence de partager, désormais, une
hutte avec trois autres hommes. Il n’éprouva pas la nécessité de faire
comprendre aux primitifs à quel point la précaution lui paraissait illusoire.


*


« Décidément, je suis bien devenu un objet d’expérience ! »


Depuis quelques instants, Burley savait être sorti de son
évanouissement, mais dès qu’il avait été capable de réaliser, il s’était
demandé s’il n’était pas replongé en plein délire.


Il baignait dans une solution liquide jusqu’au cou. Une
solution assez dense car son corps ne touchait pas la base de l’espèce de
caisson dans lequel il se trouvait.


Ses membres étaient retenus, non par des liens, mais par des
tuyaux, et de multiples fils aboutissaient à toutes les parties de son torse
auquel ils étaient fixés par des ventouses.


Burley ne sentait rien, aucune douleur. Peut-être une
certaine lassitude, mais quoi d’étonnant après ce qu’il avait subi…


Et il n’essaya même pas de lutter contre un véritable
sentiment euphorique d’être sorti de ce désert démoniaque où il avait bien cru
mourir ou succomber à la folie.


Encore vivant après ce qu’il avait subi ! Il n’en
croyait pas ses esprits, à la réflexion…


En évoquant le désert, il revivait beaucoup plus sa chaleur
infernale que le reste, retrouvait la douleur de sa gorge desséchée et la soif
intense qui le dévorait.


Cette fois, possédait-il sa lucidité ? La question s’imposa
une fois de plus.


Le liquide légèrement bleuté dans lequel il baignait
semblait bien réel et il ressentait un immense bien-être.


Pourtant, il voulut mieux le voir. Sa nuque abandonna l’appuie-tête
sur laquelle elle était posée et Burley examina soigneusement ce qu’il pouvait
découvrir de son corps.


Combien il était maigre, soudain. Ses côtes formaient
saillie, ses cuisses avaient fondu, de ses jambes il voyait distinctement les
os. Ses genoux pointaient de manière incroyable.


Donc, il n’avait pas rêvé l’épreuve du désert. Il essaya de
ne pas penser aux animaux immondes qu’il y avait vus…


Allons, il reverrait ces détails un peu plus tard, tenterait
alors d’y voir clair.


Le liquide dans lequel il baignait devait le nourrir et lui
redonner ses forces. On désirait donc le remettre d’aplomb.


Dans quel but ? Toute euphorie disparut, sa chair se
granula aussitôt. Était-ce pour le soumettre à d’autres tests aussi terribles, plus
terribles encore peut-être ?


Il reposa sa nuque sur l’appuie-tête et tenta de faire enfin
le point sur ce qui s’était passé, alors qu’il se retrouvait très probablement
dans la base des Galtariens.


En un éclair, il revit sa course folle et épuisante dans le
désert et les bêtes repoussantes auxquelles il s’y était heurté.


Ces bêtes, énormes chenilles ou araignées, boules vertes à tentacules,
pouvaient-elles avoir vraiment existé ? S’il n’avait pas cherché le
contact avec les deux premières espèces, il l’avait fait avec les boules
verdâtres aux nombreux tentacules rétractiles.


Sans leur faire le moindre mal, sans rien ressentir lui-même,
il avait traversé leur corps de part en part.


Tout cela s’était déroulé après la fermeture des portes de
la grande salle. Pouvaient-elles représenter une sorte de seuil sur un autre
univers ? Avait-il franchi, sans le pressentir, le sas d’un énorme transmetteur
qui aurait dissocié instantanément son corps pour le reconstituer dans ce
désert ?


Épuisant de penser ! Essayer de trouver une explication
logique à l’incompréhensible ne l’amenait à rien, qu’à le fatiguer en lui
faisant bâtir des hypothèses absurdes ou invérifiables.


Son corps gardait encore la trace de ses épreuves. Comment
aurait-il pu jouir de l’intégralité de ses facultés ?


Burley revint à sa première pensée, celle qui ne pouvait
faire aucun doute pour lui. On l’avait traité comme un objet d’expérience car
on l’avait récupéré afin de lui redonner des forces.


Dans quel but ? Il le saurait toujours assez tôt… Pour
le moment, il devait essayer de se reposer le plus possible.


Les fils communiquaient de multiples renseignements sur l’état
de Burley et correspondaient avec une pièce voisine.


Deux personnes examinaient le malade car plusieurs écrans
reconstituaient l’ensemble de la pièce et montraient Burley sous des angles
divers.


Deux hommes, grands et minces, au teint bruni par le soleil,
extérieurement des primitifs habillés de strictes combinaisons claires, intérieurement
des Galtariens.


— Il récupère nettement plus vite que nous ne l’avions
pensé et son esprit est intact. Combien de temps devra-t-il encore rester dans
la cuve de régénération à ton avis, Théor ?


— Jusqu’au début de la nuit, sans doute. À ce moment, il
aura recouvré la totalité de ses forces, Béor.


— Voilà qui ne fera pas plaisir à tout le monde ! Firnor
va être déçu…


— Tant pis ! Il devra se faire une raison… Ce n’est
pas encore cette fois qu’il pourra s’approprier le corps de ce Terrien… Une
grave désillusion pour lui…


— Vous parlez de moi ?


La voix venait de se faire entendre dans leur dos. Elle
était railleuse et sèche. Ils se retournèrent tous les deux vers un homme
nettement plus âgé, dont les cheveux sombres étaient déjà largement parsemés de
blanc.


Ils gardèrent leur calme et ne se montrèrent absolument pas
émus de cette irruption silencieuse.


— Oui, Firnor ! Vous auriez bien fait de choisir
une enveloppe corporelle plus jeune que celle dont vous êtes affublé. Vous
aviez le choix, au début… Mais vous préfériez l’apparence de ce Terrien et
auriez aimé disposer de ce cerveau supplémentaire plus développé que celui des
primitifs…


Firnor accentua sa raideur. Il ne parut prêter aucune
attention aux paroles de Béor mais s’approcha pourtant des cadrans.


La lecture de leurs indications ne parut pas le combler d’aise.


— Je n’aime pas perdre ! dit-il. Au départ, son
cerveau a dressé une barrière infranchissable… Cette fois, s’il n’avait pas
perdu conscience, il n’aurait pas résisté dans la chambre des projections.


Théor eut un rire bref, Béor un sourire moqueur.


— Vous voulez dire qu’il serait mort d’épuisement… Son
cerveau aurait péri en même temps que son corps ! lança le second. Est-ce
le but que vous cherchiez à atteindre ?


— Je n’aime pas qu’on me parle sur ce ton. Je suis
votre chef !


Théor eut un geste apaisant vers Béor et dit d’un ton très
calme, mais ferme :


— Toute susceptibilité est mal fondée dans la position
qui est la nôtre, Firnor. Nous devons nous entendre.


— Je me rallie à tes paroles, Théor. Si des raisons
personnelles doivent envenimer les relations dans nos forces déjà si faibles, je
m’y opposerai de toutes mes forces ! dit à son tour Béor.


Firnor eut un sursaut offensé.


— Qu’entendez-vous par raisons personnelles ?
jeta-t-il, agressif.


— Nous le comprenons aussi bien les uns que les autres.


— Vous osez, Théor !


— Tout ce qui touche notre sécurité me concerne, même
les questions personnelles dont vous ne voudriez pas me voir parler. Vous
jalousez ce Terrien, c’est évident. Vous avez pris sur vous-même de le
soumettre à un supplice auquel vous n’auriez pas résisté quand vous étiez jeune
et robuste… Vous l’avez fait avant que nous puissions intervenir. Maintenant, nous
devons délibérer sur les décisions à prendre.


Firnor secoua dédaigneusement la tête.


— En cas de danger immédiat et grave uniquement. Or, Burley
est passé sous l’analysateur de pensées. Nous savons qu’il a compris certaines
choses… Cela ne lui a pas donné de sentiments hostiles envers nous.


— De toute manière, dit posément Béor, accomplissant un
rude effort pour adopter un ton serein, ce Terrien est actuellement hors d’état
de se livrer contre nous à une attaque quelconque.


Théor sourit et développa la pensée de son ami :


— Si bien que cela nous laisse largement le temps de
délibérer car une décision au sujet de Burley doit être prise en commun, non
par l’autorité d’un seul. Sur Galtar, il en était déjà ainsi. Pourquoi les
choses auraient-elles changé ?


Les yeux de Firnor brillèrent d’une lumière dure. Il se
domina et parvint à ne pas afficher son ressentiment.


— Nous verrons ce qu’en penseront nos compagnons.


— C’est tout ce que nous vous demandons et nous ne
sommes pas seuls en cause.


— Certains sont donc au courant ? se récria Firnor.


— Nous n’avions aucun motif, personnel ou autre, pour
leur cacher ce que nous pensions. Du moins à quelques-uns. Vous pourrez
demander leur avis à ceux auxquels nous n’avons pas parlé.


— Je n’y manquerai pas et je ne manquerai pas non plus
de tirer les leçons de votre conduite ! jeta brutalement le chef de la
base galtarienne.


Tournant brusquement les talons, il sortit de la pièce après
avoir jeté un dernier regard sur les écrans montrant Burley maintenant
profondément endormi.


Théor et Béor échangèrent un regard soucieux.


— Je me demande ce qu’il peut avoir en tête ! murmura
le second.


— Moi aussi et il va falloir ouvrir l’œil. Firnor n’est
pas de ceux qui renoncent facilement ! dit Théor.


Il examina rêveusement Burley sur les écrans, se demandant
ce que l’avenir lui réservait. Si l’influence de Firnor parvenait à se faire
sentir, aucun doute.


Le Galtarien le soumettrait à divers traitements afin de se
rendre maître de son cerveau. Dans ce cas, il s’approprierait son corps. S’il n’y
parvenait pas, un traitement finirait bien par avoir raison de sa résistance.










CHAPITRE V


Burley se réveilla très progressivement, éprouvant un
profond bien-être. Il se trouvait toujours dans le caisson empli de liquide
nutritif et se sentait gaillard.


En contemplant son corps, il éprouva un violent sentiment de
surprise. Encore un peu maigre, certes, mais infiniment moins qu’au moment de
son précédent réveil. Tout juste une sveltesse un peu trop accusée.


Il le fixait encore quand une porte s’ouvrit. Il leva les
yeux et ne dit mot. Ce qu’il espérait tout en le redoutant se produisait. Galdy
était devant lui.


Toujours aussi ravissante, mais n’ayant plus l’air du tout
de la sauvageonne Lira dans une combinaison bleue qui moulait son corps et
accusait la ligne de sa poitrine.


— Tu étais donc là ? dit-il d’une voix trop rauque
malgré sa volonté.


— Pas depuis longtemps… Une demi-journée seulement… Avant,
je me trouvais au village, dans notre hutte.


Elle avait souligné le notre mais pouvait-il la croire et
lui faire encore confiance après tout ce qui s’était passé et ce qu’il avait
subi ?


— Que m’est-il arrivé exactement ? Tu dois le
savoir…


Le visage de Galdy s’assombrit.


— Une épreuve causée par un Galtarien… Il a profité de
ta tentative contre un des nôtres…


— Pourquoi cette épreuve ?


— Il espérait que ton cerveau aurait une défaillance et
qu’il pourrait le dominer. Il se serait alors approprié ton corps… C’est lui
seul qui a tout fait…


— Lui seul ? lança Burley avec un doute évident qu’il
ne cherchait nullement à dissimuler.


— Seul, car c’est un de nos chefs. Il a profité des
circonstances sans en référer à personne…


Burley eut une moue accusée. Galdy s’approcha de lui, se
pencha si bien que leurs visages étaient proches.


— Tu ne dois surtout pas te méfier de moi. Je ne te
mentais pas en te disant que tu avais la plus grande importance pour moi… Ce
Galtarien, un nommé Firnor, reviendra à la charge. Du moins, essaiera-t-il
certainement.


Elle était plus que sérieuse, grave. Son regard lucide
trahissait son agitation intérieure. Mais ne cherchait-elle pas à l’abuser une
fois de plus ?


— Durant la chasse, tu as agi contre moi… Dans ces
conditions…


— Pas contre toi, l’interrompit-elle vivement. Tu m’avais
pris mon paralysant… Je ne pouvais pas agir d’une autre façon… Tu as tout
déclenché…


— Tu me dissimulais tant de choses ! objecta
Burley.


— Que je ne pouvais te dévoiler. Je t’en ai dit plus, durant
la nuit précédant cette chasse, que je ne l’aurais dû…


— Alors, j’étais à peu près libre. Maintenant, je suis
en votre pouvoir… Tu peux donc me donner plus de détails. Après, je jugerai en
connaissance de cause.


Elle secoua négativement la tête.


— Je n’aurais pas le temps de te faire un récit complet.
D’ailleurs, tu ne me croirais pas. Il existe un seul moyen pour que tu me fasses
confiance.


— Lequel ?


Elle n’eut pas à répondre car un homme grand et mince parut
soudain.


— Bonsoir, Burley ! dit-il en galax. Je suis Théor…
Je vais vous débarrasser de ces tuyaux et de ces fils.


Il s’exprimait parfaitement et sans le moindre accent.


— C’est mon frère ! expliqua Galdy. Du moins l’esprit
de mon frère dans le corps d’un homme d’une des deux autres tribus de la presqu’île.


Burley n’eut aucune réaction marquée. Il fixait Théor, qui
agissait avec compétence et dextérité.


— Je n’étais pas d’accord sur le traitement qui vous a
été infligé ! expliqua-t-il. Pas seulement pour Galdy, dont je connais les
sentiments à votre égard… Pour des raisons moins personnelles aussi… Malheureusement,
mon chef ne m’a pas demandé mon avis comme il aurait dû le faire…


— Galdy m’a indiqué ses motifs.


— Après votre tentative pour vous évader de la base, vous
êtes allé dans une grande salle.


Burley eut un rictus.


— Je ne suis pas près de l’oublier… Où ai-je été
expédié ?


— Vous n’avez pas quitté la base.


Burley baissa la tête un instant.


— Je me le demandais… Je penchais pourtant pour une
dématérialisation et une reconstitution instantanée dans ce désert… Je pensais
à un transmetteur de matière.


Théor hocha la tête.


— Non ! Vous êtes resté dans cette salle, jusqu’à
votre perte de connaissance.


— Tout n’était qu’illusion de ma part, voulez-vous dire ?


— Il s’agissait de projection d’images en relief en
partie matérialisées… En partie seulement… Le sol, surtout. Et puis, des
drogues étaient propulsées dans la salle où la chaleur augmentait sans cesse. Dans
ces conditions, je m’étonne que vous ayez pu tenir si longtemps, Burley. Cela, c’est
ce qui est regrettable, ne fait qu’exciter le désir d’un des nôtres de vous
maîtriser, de disposer de votre corps et, surtout, de votre cerveau qui lui
serait également précieux.


Lui aussi avait l’accent de la sincérité.


— Galdy m’a appris qu’il existait un moyen pour que je
puisse vous faire absolument confiance.


— Un seul, en effet, que nous ne pouvons
malheureusement pas employer tout de suite car il demanderait du temps… J’espère
que nous pourrons le faire bientôt… En attendant, suivez les conseils de Galdy.
Moi, je dois vous quitter immédiatement pour assister à un conseil. Tu me
rejoins, Galdy ?


— Dans un instant.


Théor était sorti. Burley et la jeune femme se retrouvaient
seuls.


— Appuie-toi sur moi ! dit-elle. Tu vas pouvoir
être séché et t’habiller ensuite.


— Tu dois aussi assister à ce conseil ?


— Je n’en fais pas partie, mais les séances sont
publiques et il est possible qu’on demande l’avis des assistants. Aussi,
pressons-nous.


Un instant plus tard, elle lui tendait une combinaison gris
perle et l’aidait à l’enfiler. Ils se trouvaient dans une pièce petite, de deux
mètres sur deux, formant une espèce de vestiaire. Il se contempla dans une
paroi qui lui renvoyait son image.


Barbu, les traits accusés, les yeux encore cernés, il se
trouva différent. Il se passa la main sur les joues.


— Quand je reviendrai, je t’aiderai à te débarrasser de
ces poils superflus ! sourit-elle. En attendant, tiens-toi sur tes gardes.


Elle sembla hésiter, puis sortit brusquement une baguette
paralysante de sa combinaison et la lui tendit. Il la prit avec hésitation.


— Cette arme est prête à fonctionner… Ce n’est pas un
piège, Burl… Je te la donne pour que tu te sentes plus en sécurité, mais ne
commets surtout pas d’imprudence, ne quitte pas cette pièce.


— Ton frère sait que tu allais me remettre cette arme ?


— Non ! Tout le monde l’ignore… Même moi, il y a
quelques minutes, je ne savais pas que je te la donnerais…


Elle s’appuya contre lui.


Embrasse-moi…


Il retrouva le goût de ses lèvres. Il avait été remué par sa
façon de prononcer son nom en usant de cette abréviation. Involontairement, il
resserra son étreinte.


— Je dois te quitter, Burl. N’oublie pas ce que je t’ai
dit…


Elle lui caressa le visage de la main et s’en alla aussitôt.


Burley demeura songeur, les yeux fixés sur la porte
empruntée par Galdy. Puis il se mit à observer le paralysant, se demandant si l’arme
était chargée.


Ensuite, il revint s’asseoir dans la pièce où il s’était
habillé un peu plus tôt, réfléchissant à ce que lui avaient dit Galdy et Théor,
bien vaguement, au sujet du moyen susceptible de le persuader de leur sincérité.


Selon lui, un seul se présentait. Mais pensaient-ils au même ?










CHAPITRE VI


En séance, la discussion était beaucoup plus serrée que
Théor et Béor ne l’avaient cru. Le groupe des sept responsables siégeant au
conseil était partagé. L’influence de Firnor demeurait grande car il avait
donné bien des preuves de sa compétence au moment les plus critiques. À cet
instant, il déclarait avec conviction :


— Dominer le cerveau du Terrien nommé Burley serait
essentiel. Il possède certaines connaissances, en plusieurs domaines, qui nous
manquent encore.


— Comment cela peut-il se faire ? ironisa Théor. Afin
d’entrer en possession des connaissances en question, vous l’avez fait passer
sous un analysateur de pensées et il n’a rien pu vous cacher de ce que vous
ignoriez. Ces connaissances, je les possède également maintenant.


Firnor s’empourpra de fureur.


— Ce qui veut dire clairement ?


— Que vous avez d’autres motifs d’agir contre Burley. Vous
avez pu lire en lui qu’il était sincèrement épris de Galdy. Cette dernière
éprouve la même attirance envers lui. Or, sur Galtar, vous aimiez déjà Galdy
qui ne vous rendait absolument pas ce sentiment. Vous cherchez simplement à
vous approprier le corps et le cerveau du Terrien afin d’être plus heureux
cette fois.


Firnor était devenu progressivement d’une blancheur cireuse.


— Nous n’avons pas l’habitude de débattre de problèmes
intimes en conseil ! fit-il d’une voix dure.


— Sauf quand ces problèmes très personnels ont une
influence sur les décisions graves à prendre et c’est le cas. Je demande donc
non seulement que le conseil se prononce, mais je désire avoir aussi l’opinion
de notre communauté.


Il soutint le regard flamboyant de Firnor. Mais Béor
intervenait à son tour, sur un ton extrêmement froid.


— Une possibilité s’offre à nous d’être certains que Firnor
ne poursuit pas de buts intéressés. Au conseil, vous pouvez dissimuler vos
pensées sous des paroles et des protestations de vos bonnes intentions, Firnor.
Sous un analysateur de pensées, vous auriez toute latitude de nous prouver la
pureté et le désintéressement de vos pensées les plus secrètes.


Un silence se fit, pesant, alors que les hommes présents s’affrontaient.
Firnor avait pourtant repris son calme.


— Le conseil décidera. Je m’en remets à lui, mais j’espère
ne pas avoir à souffrir cette offense…, après les services rendus…


C’était un peu théâtral comme réponse mais ça parut porter
sur quelques membres de l’assistance. Théor et Béor n’ignoraient pas quels
étaient ces services rendus à tous, mais l’emphase de Firnor leur parut
curieuse.


Le résultat du vote du conseil les troubla. Quatre voix
étaient en faveur de Firnor, pour lui permettre de poursuivre ses expériences
sur Burley. Trois voix s’y opposaient. L’assistance, au contraire, se déclara
dans sa forte majorité pour Burley.


— Donc, dit Théor après la proclamation des résultats, la
question n’a pas été tranchée et rien ne doit être tenté contre le Terrien.


Un à un, il examinait les membres du conseil d’un regard
pesant qui scrutait les alliés de Firnor. Il observa aussi ce dernier et se
demanda pourquoi il fuyait ses regards avec une telle obstination. Ce n’était
pourtant pas dans ses habitudes.


*


Burley n’avait rien entendu jusqu’au moment où les
deux hommes se trouvèrent sur le point d’atteindre le seuil de la petite pièce
où il devait attendre le retour de Galdy et de Théor.


Il se jeta à l’abri de la cloison et sortit son paralysant, l’actionnant
aussitôt, reconnaissant ceux qui s’étaient trouvés les premiers sur ses traces
dans le large couloir où il s’était enfui lors de sa tentative d’évasion.


Comme en cette occasion, les autres ne bronchèrent pas, rirent
même avant de tirer, se souciant peu de se mettre à couvert.


Immédiatement, Burley sentit la paralysie faire son œuvre et
il tomba sur le parquet, ses membres ne le soutenant plus. S’il était incapable
de bouger, son esprit fonctionnait normalement et il entendait toujours.


Les autres rangèrent leurs paralysants et ne perdirent pas
de temps, le premier l’empoignant par les épaules, le second par les pieds. Le
Terrien fut transporté dans le large couloir. Une porte y était entrouverte et
les deux hommes l’empruntèrent avec leur charge.


Tout s’était passé aussi vite et aussi bien qu’ils l’avaient
espéré, c’était évident aux yeux de Burley qui pouvait voir l’endroit, un
laboratoire. En un clin d’œil, il fut allongé sur une couchette et muni de
liens magnétiques perfectionnés.


Réduit à l’immobilité, pouvant malgré tout réfléchir, il n’y
manquait pas. Son paralysant n’avait produit aucun effet sur les deux hommes, tout
comme la fois précédente.


Galdy avait-elle poussé le jeu jusqu’à se moquer à ce point
de lui ? Impossible de deviner ce que se disaient ses assaillants, qui
parlaient en galtarien.


Ils vérifièrent ses liens et s’apprêtèrent à quitter les
lieux. Les deux individus arrivèrent au couloir. Là, une rafale d’ondes les
balaya l’un et l’autre. À leur tour, deux ombres se montrèrent prudemment.


Un instant plus tard, du laboratoire, l’un d’eux se mettait
en communication avec la salle du Conseil pour annoncer la nouvelle.


Burley le devina sans pourtant comprendre les paroles.


Il ne fut guère surpris de voir un peu plus tard la pièce
envahie par de nombreuses personnes qui se pressaient dans cet espace restreint.
Firnor se trouvait encadré par Béor et Théor. Galdy était venue se placer près
de la couchette de Burley et lui avait pris une main qu’elle étreignait.


— Il s’agit d’un laboratoire dépendant de votre service !
dit Théor à Firnor. Comment peut-on y retrouver Burley ?


— C’est une provocation… On l’a fait exprès afin de me
mettre en mauvaise posture… Probablement ces deux individus.


Furieux, ceux qui avaient alerté le conseil se défendirent
avec fougue.


— Burley a été transporté ici ! Nous avions été
discrètement chargé de sa protection… Il a usé d’un paralysant, mais ses deux
agresseurs disposaient d’une protection magnétique, ce qui est formellement
interdit à l’intérieur de la base sauf en cas d’alerte.


— Il avait un paralysant ! jeta Firnor, acide. On
le lui avait donc remis puisqu’il n’est pas sorti ?


— Oui, moi ! intervint Galdy. J’avais raison de
craindre qu’on puisse s’en prendre à lui. Je ne pensais pas malgré tout que
vous auriez l’audace de munir vos hommes d’un écran répulseur.


Théor écarta Firnor du bras et sortit une arme.


— Sortez les deux hommes atteints de leur paralysie !
jeta-t-il.


Ce fut fait en quelques instants.


— Que projetez-vous ? s’inquiéta Firnor.


— Leur faire dire la vérité sans me contenter de belles
paroles… Leur acte est illégal.


Les autres émergeaient de l’inconscience et Théor se servit
de son arme. Il s’agissait d’un vrilleur, qui expédiait des ondes douloureuses
dans le corps des personnes atteintes mais ne les empêchait ni de penser ni de
parler. Les deux hommes se tordirent, avec l’impression que leurs nerfs étaient
à vif et que leurs organes se trouvaient tiraillés en tous sens.


Ils se tordirent sur le plancher.


— Arrêtez ! cria l’un d’eux.


— Dites la vérité, alors !


— Firnor nous en a donné l’ordre comme il avait déjà
ordonné que Burley soit acculé vers la salle des projections matérielles. Il
était en communication avec nous depuis la pièce du conseil.


Firnor était blême. Maintenant, les membres du conseil le
pressaient de toutes parts.


— Cette fois-ci, Firnor, vous ne pourrez pas nier. Je
demande que vous passiez immédiatement sous l’analysateur. Qui est contre ?


Personne ne se manifesta en cette occasion. Béor, resté en
retrait jusque-là, jeta un ordre. Firnor, masque cireux, fut entraîné vers l’analysateur
de pensées.


Galdy, elle, demeura près de Burley, se préoccupant de
dissiper rapidement l’action des ondes paralysantes. Cela ne traîna pas et elle
le prit par la main afin de le guider.


On leur fit place et ils découvrirent Firnor placé sous l’appareil
capable de tirer de son esprit tout ce qu’il avait fait, projeté ou imaginé.


Théor, Béor et un autre membre du conseil allaient pouvoir
lire dans les replis de son conscient et de son subconscient.


Les trois hommes eurent un bref sursaut et examinèrent les
instruments de contrôle placés devant eux.


Théor, le premier, enleva l’espèce de couronne couverte de
fils multiples dont il était coiffé.


— Que se passe-t-il ? demanda Galdy à son frère en
galax.


— Firnor a préféré quitter l’enveloppe de ce primitif… Juste
avant que nous ne commencions à lire en lui.


— En agissant ainsi, il vous donne raison sur tous les
points ! intervint Burley.


— Cela ne nous avance à peu près à rien. Il n’en est
que plus à redouter. Son esprit peut se greffer sur n’importe quel cerveau
disponible, qu’il s’agisse d’hommes ou d’animaux.


Burley évoqua l’embuscade des borils, sur la falaise. Il
posa même la question à Théor.


— Nous ne tenions pas à ce que vous preniez contact
avec les primitifs ! dit le Galtarien avec lassitude. Leurs corps
servaient déjà d’abri à quelques-uns d’entre nous. Ils sont un petit noyau, isolés
sur cette presqu’île. Il existe d’autres races, différentes, au loin. Nous
avions choisi celle-là, la plus proche de ce que nous avions été autrefois… Firnor,
pour sa part, avait déjà fixé son choix sur vous. Pourtant, Galdy n’était pas
en jeu alors !


Cette dernière avait pris le bras de Burley.


— Et si Firnor demeure à l’état d’esprit, que pourra-t-il
faire contre nous ?


— Pratiquement rien que nous surveiller sans cesse…


— Ne peut-on du moins le repérer ?


— Jusqu’ici, nous n’avons pas trouvé le moyen. Nous ne
l’avons pas tellement cherché, il est vrai. Sur Galtar, nous avions d’autres
préoccupations. Depuis que nous sommes ici, sur Velta…


— C’est ainsi que vous nommez cette planète ?


— Oui ! Depuis notre arrivée dans cette base
préparée à l’avance, nous avons eu énormément de travail et de soucis.


Burley fixait Théor et Béor, debout devant lui. Avec Galdy, ils
demeuraient seuls dans le laboratoire.


— Il est temps que tu saches tout de nous afin de ne
conserver aucun doute à notre égard ! dit Galdy nettement. N’est-ce pas
ton avis, Théor, et le vôtre, Béor ?


— Si ! répondirent-ils en même temps.










CHAPITRE VII


Galdy fermait toujours les yeux et Burley ne pouvait s’en
étonner, sachant désormais que la personne soumise à l’analysateur de pensées
était en proie à un profond engourdissement.


Lui demeurait lucide, sur un des sièges, avec une couronne
lectrice sur la tête. Maintenant, il croyait en elle et en sa sincérité.


Plus de doute à conserver sur ce qu’il représentait pour
elle. Cela achevait de le libérer en dissipant une inquiétude latente depuis
plusieurs jours.


Ils étaient seuls. Théor et Béor les avait quittés aussitôt
après les avoir aidés à mettre en place les dispositifs. Les deux Galtariens n’entendaient
pas s’immiscer dans la vie de Galdy et Burley en état de communion profonde.


Toutes les pensées de Galdy étaient mises à nu et c’était le
plus beau cadeau qu’une femme amoureuse puisse donner à l’homme dont elle était
éprise.


Puis il y eut d’autres révélations, de nouvelles images.


Burley voyait Galtar au temps de sa splendeur. Planète riche
et évoluée sur laquelle fondaient soudain tous les malheurs.


Les Svones avaient attaqué par surprise, empoisonnant l’atmosphère
aux moyens de produits bactériologiques, utilisant les ondes mortelles afin de
supprimer toute vie en son sein.


Burley voyait… Les cités désertes, la campagne stérile avec
ses arbres desséchés, la disparition de toute flore et de la faune…


Un monde anéanti par une race soucieuse de détruire avant
que la civilisation galtarienne puisse être trop évoluée et risquer de se
révéler comme un adversaire trop puissant dans une partie de la galaxie dont
les Svones entendaient être les maîtres sans partage.


Détruire leur plaisait, d’ailleurs.


Il était resté seulement une poignée de Galtariens, dépourvus
de moyens de défense et de contre-attaque, ne disposant même plus du moindre
transport galactique ou d’un quelconque aviso de combat.


Les rescapés, cent cinquante stratèges, savants et
techniciens étaient à l’abri dans une base profondément enfouie sous le sol de
leur planète, protégée par plusieurs enceintes de défense hermétiques aux
poisons, aux acides et aux vapeurs délétères.


Certains n’avaient pas voulu survivre au désastre et s’étaient
supprimés en voyant leur monde anéanti. Ils ne possédaient plus de proches et
ne pouvaient faire confiance en un avenir pour eux sans issue.


À l’intérieur de la base même, les conditions étaient
critiques. Ne restaient que quelques années de vivres et nul secours ne pouvait
être attendu de l’extérieur car un écran magnétique infranchissable enveloppait
Galtar.


Impossible de lancer un appel de secours. À qui, d’ailleurs ?
Les Galtariens ne s’étaient guère souciés de lier des rapports avec des
civilisations hautement évoluées. Leurs ressources leur suffisaient et le
problème de s’implanter sur d’autres mondes ne s’imposait pas encore à eux.


Ils se préoccupaient surtout de recherche et Firnor avait
déjà envisagé une idée originale : dégager de son enveloppe corporelle l’essence
d’un être. Selon lui, ce n’était pas impossible.


Burley voyait…


Dans le refuge souterrain, les théories de Firnor prenaient
une ampleur nouvelle. Il fallait passer aux actes, dépasser les premiers essais
timides faits sur des animaux. Maintenant, ils manquaient cruellement. Les
seuls êtres vivants étaient constitués par cette poignée d’humains.


Tous les savants du groupe s’étaient mis au travail afin d’aider
Firnor.


Dans l’esprit de Galdy, Burley voyait défiler les images… Les
tâtonnements, les espoirs, les échecs… Car il y en avait eu de nombreux avant
de parvenir à la réussite.


Burley avait de la peine à réaliser. Quarante-cinq rescapés
à l’état de radiations capables de rester groupées et de penser.


Comment s’imaginer ? Des esprits rescapés sur un monde
mort dont ils ne craignaient rien mais ne pouvaient rien espérer.


Il avait fallu attendre plus de trois siècles avant que le Crabe
ne se posât sur Galtar afin de réparer les avaries dues aux météorites.


Burley lisait en Galdy… Cette attente si longue, interminable,
sans perte de conscience, sans repos ni oubli possibles…


Le reste, il l’avait à peu près deviné d’après ce que lui
avait dit lia jeune femme. Les quarante-cinq esprits s’étaient introduits sans
aucune difficulté à l’intérieur du cargo.


Tous unis, ils n’avaient eu aucune peine à dominer
mentalement l’équipage. L’un d’eux avait même réussi à se greffer sur le cerveau
de Sonny et à l’asservir. Burley et Gorsen avaient mieux résisté tous deux et
avaient été plongés dans un profond sommeil par Sonny lui-même, qui ne pouvait
pas être tenu pour responsable.


Quand le Crabe avait émergé au point prévu, les
Galtariens avaient fourni les coordonnées de Velta pour une autre plongée dans l’hyperespace.


Sur cette planète inconnue des Terriens, une base avait été
aménagée dans la barrière montagneuse, un peu avant l’attaque des Svones. La
base devait servir à des expériences dangereuses sur un monde possédant les
conditions de Galtar. Elle était donc bien aménagée, dotée d’armes et de
nombreux laboratoires.


Désertée depuis si longtemps, elle avait pourtant été
retrouvée en excellent état.


Longtemps encore les images défilèrent dans l’esprit de
Galdy et imprégnèrent celui de Burley. Il découvrit la prise de possession des
enveloppes corporelles des primitifs, Galdy choisissant celle de Lira la
sauvageonne.


Lira qui aimait Burley, dont Galdy s’était éprise elle aussi…


La suite, il la connaissait.


Il avait lu dans l’esprit de Galdy comment se débranchait l’appareil.
Il le fit, seul, et alla vers la jeune femme, encore engourdie pour un instant.


Plus tard, elle lui sourit, ne lui dérobant pas son regard
clair, rosissant légèrement sous son hâle.


— Maintenant, tu sais ! dit-elle simplement, en
crispant sa main sur le poignet de Burley.


Il répondit à son sourire, l’embrassa légèrement avant de l’entraîner
à l’extérieur du laboratoire. Dans la base, il était désormais capable de s’orienter
sans difficulté.


Il regarda le grand couloir d’un regard neuf. Six niveaux
cachés dans le roc. Au-dessous, des réserves diverses de matériels. Au-dessus, d’autres
abris. Dans l’un d’eux se trouvait le Crabe, le vieux cargo à bord
duquel il avait bourlingué en compagnie de son ami Gorsen.


Ses circuits étaient moins gravement endommagés qu’ils ne l’avaient
redouté, le commandant et lui, et pourraient être facilement remis en état de
marche par les Galtariens.


Mais ces derniers permettraient-ils l’envol de l’appareil ?
Dans l’esprit de Galdy, il avait pu lire que rien ne le laissait augurer. Firnor
y avait été farouchement opposé. Théor et Béor eux-mêmes ne le souhaitaient pas.


Velta, leur terre d’accueil, devait demeurer inconnue de
tous le plus longtemps possible. Leur minuscule colonie avait à s’y implanter, à
se développer. Pour des générations, la presqu’île serait leur domaine.


Les quelques généticiens rescapés travaillaient déjà afin
que les enfants à naître puissent hériter des caractéristiques physiques des
primitifs dont ils s’étaient appropriés les corps. Ils devaient être forts et
résistants. Mais il convenait de les doter des dons intellectuels des
Galtariens et la tâche serait ardue.


Un instant, alors qu’ils marchaient dans la base, main dans
la main, Burley évoqua fugitivement les enfants qui pourraient naître de Galdy
et de lui. Mais que leur réservait l’avenir ?


— À quoi penses-tu ? demanda doucement Galdy.


— À notre vie future… Ici ou ailleurs…


Pensive, elle insista :


— Tu aimerais retourner sur Terre O ou sur Legna ?


— Je n’y ai pas été tellement heureux, tu sais… J’y
suis quand même né… Avec toi, tout y serait différent… Mais ici aussi, tu
serais là…


Elle lui serra la main plus fort. Un instant plus tard, ils
retrouvèrent Théor et Béor, ainsi que plusieurs autres.


On ne leur posa aucune question gênante, au contraire, et
chacun fit sentir à Burley qu’il était accepté par tous et intégré à la petite
collectivité.


Il éprouvait un sentiment de plénitude tel qu’il n’en avait
pas connu depuis bien longtemps.


Sa joie eût été complète si Gorsen avait été des leurs.


Burley prononça le nom du commandant du Crabe le
lendemain matin, en rejoignant Théor et Béor. Galdy se trouvait toujours dans
le petit appartement où ils avaient passé la nuit, sur une couche autrement moelleuse
que celle de la hutte.


— Nous en avons parlé ensemble ! dit Théor. Galdy
nous avait rapporté qu’il semblait extrêmement déprimé…


— Chaque moment qui passe risque d’aggraver cet état
dépressif, Théor. Il est malheureux et je supporte difficilement cette idée. Notre
séparation s’est faite dans des conditions telles qu’il en éprouve certainement
un malaise…










CHAPITRE VIII


Le soleil brillait, mais Gorsen n’y prêtait aucune attention.
Beau temps ou pluie lui importaient peu. Il marcha en direction de la mer, son
lieu habituel de promenade et de méditation, accorda un bref regard aux
mouettes, les seuls animaux à fréquenter ces parages.


Soudain, comme en plusieurs occasions, il eut l’impression
que sa tête se trouvait serrée dans un étau. Immédiatement, il sut de quoi il s’agissait.


Ce n’était pas une migraine ordinaire, mais encore une fois
une agression de son mental. On essayait de l’influencer, mais il résistait
inconsciemment.


Cela dura dix longues minutes. Puis l’assaut cessa d’un seul
coup et la douleur ressentie se dilua peu à peu.


Personne autour de lui, mais cela ne le surprenait pas.
Essayait-on de l’hypnotiser à distance ou bien s’agissait-il d’autre chose, comme
il inclinait à le croire ?


Essayer d’approfondir cette dernière idée ne l’avançait à
rien et il voulut s’en distraire, observant les vagues venant mourir sur la
plage proche ou se briser, un peu plus loin, sur des rochers aux arêtes vives.


Gorsen était là depuis quelques instants quand un garçon
svelte et mince, accusant une quinzaine d’années, vint droit vers lui.


— Kravi ! lança Gorsen, utilisant un des
rares mots qu’il eut appris de la langue des primitifs.


À ce qui correspondait à un salut, le garçon répondit
gravement :


— Bonjour !


Gorsen tressaillit. L’arrivant utilisait-il un mot qu’il lui
avait entendu prononcer et dont il avait deviné le sens ? Son expression
trahit son trouble.


— Vous ne vous trompez pas, poursuivit le garçon. J’utilise
le galax… Je l’ai appris, voici quelques jours, d’un des vôtres.


— De qui ?


— De celui que vous appelez Sonny.


Gorsen déglutit avec peine.


— C’est vous qui avez voulu m’hypnotiser, voici un
instant ?


— Pas tout à fait vous hypnotiser ou vous influencer… Je
vous expliquerai… Mais c’est bien moi, comme je l’avais déjà tenté à plusieurs
reprises sans succès car vous et Burley résistez à notre emprise mentale alors
que Sonny ne le peut pas.


— Burley est vivant ?


— Rassurez-vous à son sujet… Il va aussi bien que
possible…


Gorsen dévorait du regard le garçon, vêtu simplement d’une
peau de boril, qui lui parlait si tranquillement. Il le connaissait, l’avait
croisé à maintes reprises.


— J’ai envie de me pincer afin de savoir si je ne rêve
pas ! maugréa-t-il.


— Ne vous en privez pas, Gorsen. Ensuite, je vous
raconterai une longue histoire. Après tout, il faut bien que vous sachiez, vous
aussi… Et puis, nous nous ressemblons tous les deux.


Gorsen plissa les yeux.


— En quoi ?


— Nous sommes, sur ce monde, les deux êtres les plus
solitaires qui soient… Vous, loin de la Terre ou de Legna, de plus séparé de
Burley, votre unique ami car Sonny compte beaucoup moins à vos yeux…


— Comment pouvez-vous savoir une pareille chose ? Vous
êtes télépathe ?


— Hélas, non ! Pour lire dans les pensées, j’ai
besoin d’un appareil spécial. Sachez que moi aussi, je suis très seul. J’ai
quitté les miens, hier soir… Je m’appelle Firnor… Du moins, tel était mon nom
sur Galtar, ma planète d’origine, répertoriée par vous sous le signe 5-724-D.


— La planète empoisonnée ! s’exclama Gorsen. J’aurai
pas mal de questions à vous poser… C’est de vous que viennent tous nos malheurs
et votre dérive ?


Le garçon sous les traits duquel apparaissait Firnor hocha
la tête puis regarda avec des yeux brillants le Terrien à la barbe hirsute qui
le considérait avec stupeur et colère.


— Asseyons-nous, proposa-t-il calmement. Mon récit
promet d’être long.


Firnor était sur le point de terminer et il n’avait rien
omis d’essentiel.


— Vous voyez, conclut-il, je suis aussi seul que vous
pouvez l’être, Gorsen. C’est pourquoi je suis venu vous voir après cette
dernière tentative contre vous.


Le Terrien contemplait le Galtarien avec fixité. Il essayait
de reprendre ses esprits après ce qu’il venait d’apprendre. Tout était logique
et tout s’expliquait maintenant. Pourtant, bien des questions lui brûlaient les
lèvres. Il était sur le point de lancer la première quand son attention fut
attirée par un petit appareil volant qui, venant du large, se posait sur la
plage.


— Burley et Théor ! annonça Firnor sans sourciller
alors que les deux hommes descendaient de la vedette.


Pour un temps, Gorsen oublia son interlocuteur et courut
vers Burley, tout à la joie de retrouver enfin son ami. Un instant plus tard, ils
s’étreignaient.


— À peu près tel que tu étais en débarquant ici ! grogna
ensuite Gorsen, luttant pour cacher son émotion. Les joues lisses et le menton
bien rasé… Je t’envie…


— La même chose vous attend ! annonça Théor qui
avait entendu. Nous sommes venus vous chercher… Je suis le frère de celle que
vous nommiez Lira…


Gorsen eut un vague sourire.


— Galdy ! Je sais…


Théor et Burley trahirent le même étonnement.


— Comment ?


À peine avaient-ils prêté attention au garçon resté en
retrait depuis leur arrivée. Il n’avait pourtant manifesté aucune frayeur, contrairement
à ce qu’ils avaient cru en le découvrant en compagnie de Gorsen.


Ils avaient malgré tout atterri. Bientôt, tous les primitifs
restés dans les huttes seraient au courant de l’existence des Galtariens et
sauraient qu’ils occupaient une base dans la montagne.


— C’est moi qui ai tout dit à Gorsen !


— Firnor ! s’exclamèrent en même temps Théor et
Burley, sachant très bien qu’il était le seul Galtarien capable de s’être
conduit ainsi.


— Oui ! Je pensais bien que vous ne tarderiez pas
à venir rejoindre Gorsen et j’ai préféré vous devancer. Je ne comptais que sur Burley,
mais je suis content de vous voir aussi, Théor.


— Dans quel but ? s’informa immédiatement ce
dernier.


Il se méfiait, c’était évident. Firnor sourit… Un sourire
juvénile et malicieux… Théor et Burley avaient quelque peine à se faire à l’idée
que le corps de ce très jeune homme avait été choisi par leur ancien chef ou
rival.


— J’ai eu le temps de faire le point toute cette nuit. Le
choix est simple pour moi… Ici, j’ai été mis en état d’accusation et il me
serait difficile, voire impossible, d’y rester… Sur sa planète d’origine, Burley
a été placé autrefois, à tort il est vrai, dans la même situation fausse.


Le jeune Terrien ne broncha pas. Théor demanda :


— Voulez-vous nous dire, Firnor, que vous désireriez
repartir à bord du Crabe si le cargo était autorisé à reprendre sa route
vers Legna ?


— Exactement ! Je me ferai à cette vie, je pense… Désormais,
rien ne m’attache plus sur Velta… Au contraire, tout me pousse à m’en éloigner…


Burley ressentait toujours un malaise en entendant des
paroles si graves et définitives dans la bouche de cet adolescent presque nu.


— C’est une décision sérieuse à prendre, Firnor. Pleine
de conséquences pour nous… Velta doit demeurer ignorée de tous longtemps encore…


— Je le sais mais ça ne pose pas de problèmes
insurmontables. Moi, je me tairai. Quant à Gorsen, je crois qu’on peut aussi
lui faire confiance sur ce point.


— Depuis combien de temps êtes-vous capable de faire
confiance aux autres ? lança Théor sans trop d’acidité.


Firnor ne se vexa pas et répondit avec simplicité :


— Depuis que j’ai adopté le corps d’un jeune garçon
sans expérience… Je me suis dit alors qu’il était temps de regarder choses et
gens avec des yeux nouveaux…


Ils gardèrent le silence un instant tous les quatre.


— Venez avec nous, Firnor ! dit Théor. Nous devons
discuter à la base de cette décision…


— Vous le ferez sans moi ! J’attendrai votre
réponse au village.


Gorsen et Burley s’étaient tus pendant cet échange de
répliques. Le premier intervint enfin.


— Ma disparition ne jettera-t-elle pas encore un peu
plus l’alarme parmi ces pauvres gens ? Ils redoutent le pire, maintenant !


— Ce ne sera plus très long ! expliqua Théor. Bientôt,
les habitants de la presqu’île connaîtront notre existence et seront rassurés… Il
y aura une période d’adaptation et d’indécision… Ensuite, quand leur existence
sera plus douce et plus sûre, ils reprendront confiance.


Gorsen ne parut cependant pas tout à fait convaincu.


— En prenant leur apparence, vous tuez véritablement
ces primitifs… Ils n’ont plus aucune existence réelle…


— Si ! dit vivement Théor. Ils ne sont pas que des
témoins… Nous l’avions cru au début et, de toute manière, nous l’aurions fait
faute de pouvoir agir autrement… Leur cerveau n’est pas entièrement assoupi… Peu
à peu, il peut s’associer au nôtre… Je le constate et Galdy m’a dit la même
chose… Je suis sincère, Gorsen.


— Il dit vrai ! intervint vivement Burley.


Gorsen ne dit mot. Il avait l’air de douter encore. Firnor
lança avec un petit rire forcé :


— Je l’avais aussi constaté… Ce n’était pas grave tant
que j’étais dans la peau d’un homme d’âge mûr… Maintenant, je risque d’évoluer
de curieuse façon, tiraillé entre mon esprit desséché et celui d’un garçon tout
neuf. C’est une expérience qui me manquait.


Un peu plus tard, les deux Terriens et le Galtarien montèrent
à bord du petit appareil qui décolla rapidement et piqua vers le large afin de
ne pas survoler la presqu’île avant de gagner la base, dans la montagne.


Firnor les vit disparaître et reprit le chemin du village où
il continuerait à jouer le rôle d’un homme très jeune et très ignorant.










CHAPITRE IX


Gorsen se contempla dans le miroir. Vêtu de la combinaison
apportée par Burley, débarrassé de sa barbe, il se retrouvait présentable, civilisé.


« Étrange ! se dit-il. Maintenant que je n’ai plus
à me poser de questions sur mon sort, sur celui de Burley et de Sonny, mon
expérience au milieu de la tribu primitive me semble beaucoup moins déplaisante. »


Il contempla ce que Burley lui fit découvrir de la base avec
des yeux curieux puis les deux amis allèrent partager le repas commun.


L’ambiance était gaie, animée. Galdy, assise près de lui, faisait
tout pour le mettre à l’aise.


— Pour moi, vous resterez toujours un peu Lira ! lui
dit-il.


— Je suis un peu Lira ! Sa personnalité interfère
sur la mienne, vous savez. Et mes compagnons ont fait la même constatation…


— Tant mieux ! Je suis content qu’elle n’ait pas
été sacrifiée… J’y penserai, sur Legna ou sur Terre O et tout en bourlinguant…


Galdy parut soudain plus grave.


— Si on me le permet, bien entendu… Dans le cas contraire,
je me ferai une raison et je resterai avec vous ! acheva le commandant.


— Sinon, vous partirez avec Firnor… Curieux ce désir de
quitter Velta sans rien tenter ! dit la jeune femme.


— Il aura été touché par la grâce, intervint Burley.


— Plutôt par la raison… Firnor sait réfléchir et
décider… Je souhaite qu’on l’autorise à partir… Je me sentirai plus tranquille.
Il y a des siècles que je le connais, vous savez…


Gorsen ferma à demi les paupières. Tant de spontanéité
juvénile alliée à une si longue expérience lui semblait difficilement
concevable.


— Attendons la décision du conseil ! dit-il.


Théor la lui apprit le soir même, aussitôt après la fin des
délibérations.


— Soyez heureux, Gorsen, vous pourrez repartir à bord
du Crabe avec Firnor. C’est une bonne nouvelle, non ?


— Oui ! dit l’intéressé, ressentant toutefois
moins de joie qu’il n’avait cru en éprouver. Maintenant, je vais enfin pouvoir
vous demander de me mener auprès de mon cargo.


Théor lui appliqua une tape amicale sur l’épaule.


— Les travaux commenceront dès demain. En deux jours, tout
devrait être terminé… Vous ferez vous-même l’annonce à Firnor… Vous partirez
tous les deux. Sonny préfère rester.


— Je sais ! dit Gorsen. Je l’ai vu cet après-midi…


— C’est librement qu’il a pris cette décision, Gorsen.


— Je sais ! refit rêveusement le commandant. Son
cerveau était hors de toute emprise étrangère…, et le restera à ce qu’il m’a
dit… Tout comme Burley, il a probablement raison…


Théor le dévisagea curieusement avant de dire :


— Si le départ ne vous enchante pas, vous pourrez
rester… Vous serez le bienvenu parmi nous.


— Impossible. Tout est décidé… Et puis, n’est-il pas
mieux de savoir Firnor loin d’ici ?


*


Théor avait lui-même amené le Crabe près de la
barrière montagneuse en compagnie de Gorsen. Burley et Sonny étaient restés
dans la base et le commandant préférait ça. Les adieux avaient ainsi pu se
faire sans témoin. Il s’avouait que cela lui aurait fait mal au cœur de voir
les deux membres de son ancien équipage quitter le Crabe juste avant l’appareillage.


— Mélancolique, Gorsen ? dit Théor.


— Oui ! À quoi bon le cacher… J’ai hâte de voir
arriver Firnor pour m’en aller.


Il pensait aux deux jours et demi passés dans la base et s’avouait
qu’ils avaient passé très vite.


— Firnor arrive justement dans la capsule volante…


Ils purent le voir descendre, adresser un salut de la main à
celui qui l’avait conduit et aux personnes rassemblées près de l’escalier
escamotable dont il gravit rapidement les degrés en arborant un sourire
vainqueur, le même sourire qu’il avait eu en apprenant que son départ était
accepté à bord du Crabe.


Il aboutit dans le sas. À cet instant, Théor appuya sur un
levier.


— Que faites-vous ? s’exclama Gorsen.


— Ce qui a été décidé… Le sas est isolé et a été
transformé en analysateur de pensées. Tenez ! Prenez ! dit-il en lui
tendant une couronne lectrice. Les membres du conseil vont venir…


Ils ne tardèrent pas, en effet, et descendirent d’une autre
capsule volante avec des couronnes.


— Cette installation a nécessité du temps. Sinon, le
départ aurait pu avoir lieu le lendemain même du jour où vous avez connu notre
décision… Nous voulions savoir la vérité sur ses intentions. Nous le
connaissons si bien maintenant…


Quelques instants plus tard, il mettait en marche l’analysateur
en dévoilant un pupitre de commandes spécial et un spectroscope.


Tout de suite, il blêmit, tendit le doigt vers l’appareil.


— Une seule source de pensées… Il devrait y en avoir
deux…


— Ce qui veut dire ? jeta fébrilement Gorsen.


— Que le cerveau du jeune primitif a été détruit par Firnor.


— Mais pourquoi ? Pourquoi ?


Mais déjà il connaissait la réponse. Il la lisait dans l’esprit
de Firnor, et découvrait l’intensité de sa rancœur contre les Galtariens.


C’était un flot de haine qui se découvrait à Gorsen et à
ceux ayant coiffé des couronnes lectrices. Tous découvraient son plan.


D’abord, il venait de se débarrasser du jeune primitif de
peur de voir son cerveau subir l’influence de celui, infiniment moins cruel, du
jeune garçon. Son enveloppe lui aurait servi le temps du voyage.


Gorsen était de plus en plus pâle. À son arrivée sur Legna, Firnor
aurait décidé s’il convenait ou non de supprimer à son tour Gorsen. Ensuite, il
serait bien parvenu à maîtriser d’autres cerveaux humains évolués. Son but
ultime était tracé : revenir en maître sur Velta et s’imposer par la force,
par tous les moyens dont il se serait muni.


C’était de la haine à l’état pur qui se lisait en lui avec
des images horriblement précises de ce qu’il avait prévu.


Théor était figé. Gorsen secouait la tête avec accablement. Par
le hublot, il découvrait les membres du conseil coiffés de couronnes lectrices.
Ils délibérèrent rapidement puis un ordre retentit dans la salle de
commandement.


Théor ôta sa coiffe. Gorsen l’imita, entendant encore des
menaces terribles résonner dans son crâne.


— Vous avez eu raison de vouloir connaître ses
intentions ! dit-il d’une voix morne. Vous le connaissiez mieux que moi… Pourtant,
je le redoutais, mais imaginer… Non ! C’est impossible…


— Vous vous croyez vieux, Gorsen. Pourtant, vous êtes
comme un enfant vis-à-vis de nous. Nous ne nous réjouissons pas d’avoir eu
raison…


Les membres du conseil partaient à bonne distance.


— Et maintenant ? questionna Gorsen.


— Une cloison étanche va isoler le sas… Il a été monté
spécialement… Nous allons décoller et nous l’éjecterons dans l’espace. Le corps
du jeune primitif sera largué en même temps que le cerveau de Firnor, à des
années de lumière de Velta.


Quelques heures plus tard, ils émergèrent du subespace en
vue d’une étoile. L’astre ne se trouvait qu’à trente millions de kilomètres et
la température s’en ressentait.


À travers une lunette spéciale filtrante, Gorsen examina la
photosphère de l’étoile et découvrit un océan de flammes agité de soubresauts
fantastiques.


— Douze mille degrés en surface, indiqua sobrement
Théor. Le double de votre soleil. À l’intérieur, environ vingt millions de
degrés sans doute, tout comme l’étoile de Terre O.


— C’est là que se consumera l’esprit de Firnor ? demanda
Gorsen, la gorge serrée.


— Oui !


Théor déverrouilla un à un les dispositifs retenant le sas
au Crabe et mit en action la fusée dont avait été munie cette prison-cercueil.


Le cargo ralentit. Le bloc métallique poursuivit sa course
en avant. Gorsen ne pouvait s’empêcher d’être ému en pensant à la fin du
Galtarien. Un véritable enfer attendait cette puissance du mal.


Traits figés, Théor opérait des vérifications.


— Il va droit vers l’étoile ! dit-il. Nous pouvons
virer de cap. Nous approcher plus serait dangereux.


La manœuvre exécutée, tandis que le Crabe reprenait
de la vitesse, ils gardèrent un moment le silence.


— À quoi pensez-vous, Gorsen ? dit enfin Théor. Encore
à Firnor ?


— Certes, mais pas seulement à lui. Sa fin était
indispensable car il n’aurait jamais désarmé… Or, vos esprits sont pratiquement
immortels ?


— Loin de là, certainement, mais ils sont capables de
vivre très longtemps… Quant à fixer la durée de leur existence, c’est une autre
histoire… Nous manquons de points de repère…


— Je songe à Burley et à Galdy… Elle lui survivra, prendra
une autre forme humaine et recommencera une nouvelle existence sans lui.


Théor sourit.


— Pourquoi sans lui ? S’il le veut, l’esprit de
Burley pourra être séparé de son enveloppe matérielle avant sa fin et continuer
à vivre, lui aussi.


— Vous me donnez le vertige, Théor.


— Nous l’avons eu aussi puis nous nous sommes habitués.
Il s’agit de l’avenir lointain. Pensons à ce qui nous attend… Vous serez obligé
de passer la journée de demain sur Velta afin que le sas de votre appareil
puisse être remplacé.


Gorsen secoua la tête.


— Je partais surtout pour éloigner la menace de Firnor…,
bien que vous m’ayez offert de rester avec vous… Me lancer seul dans un long
voyage ne me tente pas. Quels équipiers aurai-je, plus tard ? Et puis, sur
Velta j’ai un ami, Burley… Vous aussi, sans doute ?


— Certainement, Gorsen, et vous en aurez d’autres, Galdy
et Béor en tête.


— Raison de plus pour rester… En vous aidant malgré moi
à détruire Firnor, je me suis lié à vous et à Velta.


Théor sourit gravement.


— Ne regardons plus en arrière mais en avant, Gorsen. Vous
êtes déjà des nôtres, en effet… Dépêchons-nous de rentrer chez nous.


Gorsen répondit à son sourire puis se pencha vers ses
instruments.


— Plongée dans trois minutes ! annonça-t-il.


FIN
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